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Cet objet n’a pas, selon la théorie,
le devoir d’exister, mais il en a le droit.

Jacques Monod
Le hasard et la nécessité

De n’importe où, on peut s’élancer vers le ciel.

Sénèque


PROLOGUE

Centre d’essais nucléaires du Pacifique Sud. Atoll de Mururoa, Polynésie française.

Ce matin du 18 octobre 1977, l’ambiance des grands jours régnait aux abords du polygone de tir. Aucun essai n’était pourtant prévu dans l’immédiat. La frénésie de la fourmilière humaine qui s’activait aux quatre coins de l’atoll avait une tout autre origine.

La nuit précédente, peu avant deux heures, une procédure d’alerte maximum avait été déclenchée sur la base. Tous les personnels techniques, scientifiques et militaires avaient aussitôt été mobilisés et consignés à leurs postes.

Mais très peu de gens savaient ce qui s’était réellement produit.

Les techniciens en combinaison NBC qui patrouillaient aux abords de la plate-forme où, jusqu’au 25 août 1974, avaient été réalisés les essais atmosphériques, furent les tout premiers à constater l’anomalie. Ils n’en crurent pas leurs yeux : alors que la veille, la zone qu’ils exploraient était encore fortement contaminée et interdite aux personnels non munis d’équipements spéciaux, leurs compteurs Geiger indiquaient ce matin-là une radioactivité presque nulle.

« Très inférieure à celle que l’on a détectée dans les rues de Paris », se vanterait, dix-huit ans plus tard, un ministre de la Défense qui ignore tout de l’affaire évoquée ici.

Une chose incroyable s’est produite au cours de cette nuit du 17 au 18 octobre 1977. Un drôle de cadeau d’anniversaire pour le Commissariat à l’Énergie atomique qui fêtait ce jour-là ses trente-deux ans d’existence. À une heure cinquante-huit, les radaristes de la base repérèrent un spot anormal sur leurs écrans. Un objet inconnu s’approchait à grande vitesse de l’atoll. Quelques secondes plus tard, le point lumineux s’immobilisait à faible altitude au-dessus du secteur pollué.

Dès le déclenchement de l’alerte, une escadrille de chasseurs supersoniques prit l’air et rallia la zone de l’atoll. Malgré leur vitesse, les Mirage arrivèrent trop tard pour intercepter l’intrus. Les pilotes ne purent qu’assister à son départ.

Le chef d’escadrille déclara ensuite avoir vu « un objet lumineux, de teinte bleu métallique ou blanc brillant, de forme lenticulaire, qui a pris de l’altitude et a disparu dans la haute atmosphère à une vitesse inouïe, après avoir effectué d’invraisemblables acrobaties dans le ciel ».

« On aurait dit qu’il voulait nous narguer. »

Des ordinateurs digérèrent l’ensemble des informations enregistrées par les différents radars et calculèrent la vitesse à laquelle l’objet s’était éloigné.

Le chiffre sidéra les observateurs. Juste avant d’échapper à la détection des radars, l’énigmatique aéronef avait atteint une vitesse ascensionnelle de quarante mille kilomètres à l’heure. Onze kilomètres/ seconde : la vitesse nécessaire et suffisante pour échapper à l’attraction terrestre…

*
*   *

Au vu de ce qui s’était passé, on attribua logiquement la paternité du singulier phénomène de décontamination à « un engin venu de l’espace »… Cette expression fut textuellement employée par le rédacteur du rapport top secret adressé aux autorités compétentes.

Pour évaluer précisément la nature de « l’engin » et tenter d’en apprendre plus sur son fonctionnement, un réseau spécial (nom de code : Hénoch) fut créé et financé à partir de novembre 1977 sur les fonds secrets de la présidence de la République. Le Parlement et les Premiers ministres successifs ne furent jamais informés de son existence.

Jean-Baptiste Cavalier, un jeune et talentueux astro-physicien attaché au CNRS, rédigea un rapport de synthèse qui prenait en compte toutes les implications du phénomène. Il fut logiquement nommé à la tête du programme Hénoch.

En 1979, un rapport ultra-secret du KGB fut intercepté par le service de renseignements français. Il révélait l’existence de réseaux identiques aux USA et en URSS. Face à cette concurrence multilatérale, une Force Spéciale d’intervention Aéroportée (FSIA) vint renforcer le réseau Hénoch, dont le budget augmenta sensiblement au fil des années qui suivirent.

Le même rapport du KGB mentionnait par ailleurs la tentative de capture, par les Soviétiques, d’un « OVNI » semblable à celui de Mururoa. Chose extrêmement curieuse, le lieu où s’était produit l’incident coïncidait très précisément avec l’épicentre de la mystérieuse catastrophe de Toungouska (Sibérie) – où, le 30 juin 1908, à sept heures quinze, heure locale, une formidable explosion avait déraciné les arbres de la taïga sur un rayon de cent kilomètres. La déflagration avait été entendue jusqu’à quinze cents kilomètres de là. Attribuée à l’impact d’une météorite ou d’un fragment de comète, l’énergie dégagée était de mille à deux mille fois supérieure à celle de la bombe d’Hiroshima…

Au début des années quatre-vingt, le transfuge Sacha Aleksandrovitch Vassalaky, physicien atomiste de réputation internationale, avait, en échange de son « exfiltration » hors d’URSS, apporté quelques précisions sur la tentative de capture. L’affaire remontait à 1975. Après l’avoir attiré avec une « soupe » à base de plutonium, cobalt et quartz, les Russes avaient tout simplement – à l’aide de planeurs – immobilisé l’intrus sous un gigantesque filet à mailles d’acier. Les tentatives d’approche avaient toutefois échoué. Un champ de force infranchissable protégeait l’objet venu de l’espace. La dernière tentative pour y pénétrer avait provoqué un dénouement dramatique. Un processus vibratoire avait soudain animé l’objet, qui avait inexplicablement disparu. Les militaires qui tentaient de s’introduire à son bord avaient été aspirés et littéralement désintégrés par une très violente implosion. Aucun reste n’avait été retrouvé par la suite…

Cet accident demeurait inexpliqué, mais Vassalaky joignit à son compte rendu des informations inédites qui effarèrent les scientifiques chargés de disséquer son témoignage. Son rapport précisait que des traces de phosphore organique, élément incombustible du corps humain, et des fragments d’alliage d’une composition identique à celle des plaques d’identité dont étaient munis les militaires chargés d’approcher l’objet, avaient été retrouvées sur le site de la catastrophe du 30 juin 1908 – ce, plusieurs années avant la capture de l’OVNI.

Une telle découverte permettait de supposer qu’il existait un lien direct de cause à effet entre la tentative de capture et la catastrophe qui avait ravagé la même zone géographique, soixante-dix ans auparavant.

*
*   *

Le projet IPLM(1) (terminologie souvent utilisée de préférence à Hénoch, code jugé trop transparent par les experts) se poursuivit sous quatre septennats successifs. Les trois présidents concernés se transmirent le secret de son existence en même temps qu’ils se communiquaient les codes nécessaires à la mise en œuvre de la force de frappe nucléaire.

À l’époque de l’affrontement Est-Ouest, la capture et le contrôle d’un IPLM constituaient un enjeu capital : l’État qui réussirait ce tour de force pourrait employer l’arme atomique tout en bénéficiant d’un inviolable « sanctuaire » qui l’abriterait des bombes ennemies. Sa politique de dissuasion atteindrait ainsi un incomparable degré d’efficacité.

… Car l’État concerné détiendrait l’arme absolue.

À la lecture du rapport Vassalaky, il était en effet permis de penser que le mystérieux engin avait la faculté de voyager à rebrousse-temps.

Si l’on parvenait à contrôler cette extraordinaire capacité, il devenait possible, dans tous les cas de figure, d’anticiper l’attaque ennemie, c’est-à-dire de détruire l’essentiel de sa force de frappe avant qu’il ne l’utilise.

Autre possibilité (non compte tenu des acquisitions technologiques en matière de propulsion, et autres) : la décontamination quasi instantanée de vastes régions irradiées.

Piquante anecdote : l’espoir de contrôler un IPLM explique en grande partie la politique française de non-protection des populations face à une éventuelle attaque nucléaire…

*
*   *

Au cours des dix-huit premières années du programme Hénoch, des résultats encourageants furent obtenus, mais aucune tentative de capture n’aboutit. Les géophysiciens du réseau apprirent cependant à définir quelles zones de l’écorce terrestre attiraient plus particulièrement ce type d’OVNI. Les mathématiciens découvrirent que les visites s’échelonnaient en fonction d’un cycle dont les ordinateurs parvinrent à évaluer la durée approximative.

À partir d’août 95, les responsables du réseau furent informés que le samedi 18 mai 1996, les meilleures chances d’approcher et de capturer un IPLM seraient enfin réunies… Restait à déterminer son lieu d’atterrissage. La longue expérience du réseau lui avait permis d’apprendre qu’il existait, hormis ses concurrents étrangers, une organisation clandestine de « crypto-soucoupophiles » qui s’intéressait au même problème. Apparemment, ces gens réussissaient à s’infiltrer à bord des engins venus du ciel ! Les buts de ces marginaux semblaient plus ou moins relever du mysticisme et n’avaient rien de commun avec ceux du réseau (à moins qu’ils n’eussent partie liée avec les ex-Soviétiques ?), mais leur méthode d’approche semblait efficace. Certains d’entre eux furent détenus et interrogés – sans succès. D’autres menacèrent de déballer publiquement toute l’affaire. On les en empêcha par la force.

En janvier 96, un de leurs dirigeants fut finalement « retourné ». Il communiqua les coordonnées géographiques du site d’atterrissage. Pour mettre toutes les chances de son côté, le réseau décida de déstabiliser l’organisation des soucoupophiles, jugés « subversifs ». La confrontation avec les clandestins allait devenir de plus en plus violente.

Car, aux yeux des responsables politiques, la capture et la possession d’un IPLM constituaient le plus grand enjeu stratégique de tous les temps…


I

La lumière pourpre du soleil couchant ensanglante les dunes rouges du Grand Erg oriental. Plus que jamais, l’éclairage oblique donne au Sahara l’apparence d’une mer figée, où les seuls mouvements seraient ceux des ombres qui s’épaississent dans les creux du terrain à mesure que l’astre du jour décline. Il n’y a pas un souffle d’air, et la chaleur persiste malgré la tombée de la nuit.

En arrière-plan sonore, les dromadaires de la caravane émettent leurs invraisemblables borborygmes. Les chiens aboient en écho. Des cris d’hommes rompent la monotonie de ces échanges inarticulés.

La caravane a quitté l’oasis en début d’après-midi, et n’a couvert qu’une étape ridiculement courte durant cette première journée. Le soleil était encore haut dans le ciel quand les nomades ont dressé leurs tentes à proximité de la forteresse abandonnée.

« Coucher de soleil sur les dunes de Ksar Ghilane : de quoi vous faire des souvenirs pour le restant de vos jours », songe Ingrid Altmann, se rappelant la publicité de l’agence de voyages qui lui a permis d’arriver là sans trop se faire remarquer. Sa présence ici ce soir n’était toutefois nullement prévue au programme du circuit qu’elle a acheté. Il y a maintenant deux semaines, elle a discrètement quitté le campement pseudo-nomade qui hébergeait le groupe dont elle faisait partie. Choukri, responsable local du Comité, l’a cachée en attendant le départ de la caravane. Ingrid, déguisée en autochtone et affublée d’une identité de rechange, s’y est jointe au moment du départ. Elle compte se réfugier en Lybie, à l’abri des Occidentaux… Là-bas, un autre membre du Comité l’hébergera le temps nécessaire.

L’important est que ses poursuivants ne la retrouvent pas. Que David ne soit pas mort pour rien.

Assise, les pieds dans le vide, sur le chemin de ronde de l’antique tour dressée à l’orée du grand désert de sable, Ingrid Altmann contemple le paysage crépusculaire. Elle ôte ses lunettes solaires et essuie machinalement ses yeux cernés par la fatigue et le stress. Le souvenir de David la hante sans cesse. Son souvenir et celui de sa mort.

Après l’assassinat de son amant, Ingrid a perdu les pédales. Elle a abusé de l’héroïne qu’il lui avait fournie afin de la calmer. Trois mois en enfer avec pour seul compagnon le singe de la drogue qui vous grignote la nuque. À son départ de Paris, Ingrid a décidé de renoncer à la came. Elle n’imaginait pas que la décroche serait si pénible. Le sevrage la plonge dans un état maladif dont elle se demande quand il prendra fin. La prévenance et l’amitié de Choukri n’ont pu en venir à bout. Il reste à espérer que son séjour dans le désert y mettra un terme.

Choukri l’a fait rêver en lui décrivant la vie des nomades. Leurs marches de nuit, la manière dont ils se guident grâce aux étoiles ou, par temps couvert, rien qu’en observant la direction des dunes. Les rides du sable sont orientées d’est en ouest, « tournées vers la Mecque », disent les musulmans.

Ingrid espère que son voyage clandestin ne la décevra pas. Pour l’heure, le paysage rouge et aride des dunes de Ksar Ghilane ne fait qu’ajouter à sa déprime.

Dans le dos de la jeune Allemande, la femme qui l’a prise en charge lors du départ de la caravane émet un soupir d’impatience. Comme sa protégée, Dahbia est vêtue d’une longue robe noire ornée de broderies dorées, qui estompe quelque peu l’opulence de ses formes. Elle a ôté le foulard qui, dans la journée, lui protège la tête du soleil. La lumière du couchant suscite des reflets auburn dans sa chevelure traitée au henné. Comme la majorité des membres de la caravane, Dahbia appartient à une ethnie numide : les M’razig, éleveurs nomades que l’État tunisien voudrait aujourd’hui sédentarisés – ce qui ne va pas sans générer certains problèmes.

Le dôme cramoisi du soleil disparaît derrière l’horizon. Une ombre violette nappe le creux des dunes.

— On va redescendre, maintenant, propose Dahbia.

Cette suggestion ne provoque aucune réaction chez sa compagne.

— Un bon couscous va t’aider à reprendre des forces et à retrouver meilleur moral, argumente la matronne. Ensuite, au lit : demain, la caravane va franchir une longue étape.

— Je n’ai pas faim, prétend la jeune femme.

Dahbia pousse un nouveau soupir. Elle s’accroupit près d’Ingrid et caresse ses cheveux blonds.

— Choukri s’est donné beaucoup de mal pour te faire admettre parmi nous. Tu ne voudrais pas le décevoir ?

Muette, Ingrid Altmann dévisage un instant son interlocutrice, puis, prenant sur elle, replie les jambes et se redresse d’un coup de reins. Malgré ses traits tirés, elle paraît nettement plus jeune qu’elle ne l’est en réalité. Sa silhouette nerveuse a conservé une souplesse adolescente.

— Tu as raison, murmure-t-elle. Je me comporte comme une vraie môme.

— Retournons au campement, dit Dahbia sans se permettre d’épiloguer sur l’autocritique formulée par l’Allemande. Il vaut mieux que tu passes devant. En descendant, fais attention où tu mets les pieds. C’est dangereux. Certaines marches sont très hautes. Je te dirai quand nous y arriverons, on se donnera la main pour s’aider à descendre les plus raides.

— Les gens qui ont construit ce ksar (forteresse) étaient de vrais cabris ! sourit Ingrid.

— Dis plutôt que ceux qui l’ont restauré par la suite étaient des mauvais maçons ! s’esclaffe Dahbia.

Les deux femmes entreprennent la descente de l’escalier qui court le long des parois de la forteresse abandonnée. La pénombre accentue encore le danger. Pas habituée à porter la longue et ample robe locale, Ingrid craint de s’emmêler les pieds dans son vêtement. Elle se sentirait mieux en jeans et en T-shirt.

« Je me sentirais mieux ailleurs, tout simplement », se dit-elle avec une douloureuse lucidité.

Elle a été un peu folle de vouloir ainsi disparaître pour échapper à ceux qui la menaçaient. Mais ces salauds ont osé assassiner David et le sort qu’ils lui réservaient n’était sans doute pas plus enviable. Plus fort que le spleen, l’instinct de conservation a fait le reste. La longue cavale a commencé. Tout ce qu’il reste à espérer, c’est qu’ils ne parviennent pas à la retrouver soit avant, soit au moment de l’Extrusion. En pareil cas, ils auraient toutes les chances de mener à bien leur projet – ce qui constituerait une véritable catastrophe…

« Catastrophe toi-même ! » se morigène Ingrid après avoir failli rater une marche particulièrement traîtresse et ne s’être rattrapée qu’au dernier moment.

« Tu ferais mieux de te concentrer sur ce que tu as à faire dans l’immédiat, espèce d’idiote… Si tu n’es même pas foutue de survivre pendant la semaine qui te sépare de l’Extrusion, t’es vraiment en dessous de tout. »

— Sois prudente. Prends ton temps, conseille Dahbia derrière elle, comme en écho à ses pensées. Si ton vêtement te gêne, fais comme moi, souffle la nomade.

Dahbia a troussé sa robe longue. Elle la maintient à l’aide du foulard qui lui dissimule habituellement les cheveux, qu’elle a noués autour de ses hanches. L’Allemande louche un instant sur ses cuisses brunes, largement découvertes.

— Tu as de très belles jambes, Dahbia. Tu m’avais caché ça !

— Ne te moque pas, bougonne la matronne. Comparée à moi, tu es fine comme une gazelle.

— La finesse, c’est pas tout, assure Ingrid, sincère. Regarde. (Elle soulève à son tour sa défroque d’apprentie-nomade.) Moi, j’ai des cannes de serin ! Pour me faire enrager, David m’appelait même « Cuisses de Mouche » – comme dans la chanson de Perret.

L’allusion échappe à Dahbia.

— Tu aimais beaucoup David, constate-t-elle platement.

— Je continue à l’aimer malgré sa mort, souffle Ingrid.

— Dieu l’a voulu. Tu es jeune. Tu oublieras. Un homme en vaut un autre, philosophe la nomade qui, deux fois veuve, sait de quoi elle parle.

— Je n’oublierai jamais David, la détrompe Ingrid.

« Et j’ai de bonnes raisons pour ça… » complète-t-elle mentalement.

Ces raisons, l’Allemande aimerait pouvoir les expliquer à sa compagne, mais une telle franchise est exclue. Lui révéler un secret susceptible de mettre sa vie en danger ne serait pas rendre service à Dahbia. Si Ingrid elle-même n’en était pas détentrice, son existence serait beaucoup plus confortable. Elle continuerait à être unanimement considérée par son entourage comme une gentille allumée…

Heureusement que, à l’inverse de ce qu’elle avait envisagé, elle n’a rien dit à sa sœur. Heureusement qu’Angelika ne sait rien… ou presque.

Ingrid Altmann ignore que sa stratégie du mutisme va provoquer sous peu une réaction en chaîne. Des personnes qui lui sont parfaitement inconnues vont en subir les conséquences.

La lampe-stylo d’Ingrid leur permet tout juste de voir où elles mettent les pieds. Les degrés de pierre sont tapissés d’une impalpable couche de sable rouge, aussi fin que de la poussière.

Les deux femmes poursuivent leur descente de l’escalier. Elles ne sont pas encore arrivées à mi-parcours qu’une série de youyous stridents, venus du campement, éveillent leur inquiétude.


II

Au camp, l’assaut surprend tout le monde. Les militaires ont réussi à encercler les tentes en se faufilant dans les creux qui séparent les dunes. Les chiens ont bien manifesté leur énervement, mais leurs aboiements ont été attribués à la présence d’un animal sauvage.

Les porteurs d’uniformes, variété d’animaux sauvages engendrée par la civilisation, surgissent de toute part, enfermant les nomades dans une nasse dont nul ne peut s’échapper.

— Garde Nationale, rendez-vous ! intime le lieutenant Mokhtar, qui commande la compagnie de soldats.

Les hommes de la Garde Nationale (équivalent local de la gendarmerie) fouillent les tentes afin de regrouper tout le monde. Les civils n’esquissent pas le moindre geste de résistance, mais reçoivent tout de même quelques coups de crosse préventifs.

Hommes et femmes sont finalement séparés et enfermés sous des tentes différentes.

Un inquiétant personnage escorte le lieutenant. Un Européen : teint blême, yeux protégés par des verres très foncés, chevelure rare et crépue, si blonde qu’elle paraît blanche. Ancrée à son crâne, une casquette à large visière plonge dans l’ombre la moitié supérieure de son visage. Les mâchoires sont carrées, la bouche sévère et le menton agressif. Il entre à la suite de Mokhtar sous la tente où sont détenus les hommes, et, ignorant son accompagnateur, exige de parler à un responsable. Il s’exprime en français.

Mutisme général. Les visages des nomades se ferment. Tout un chacun fait mine de ne pas comprendre.

— Ils ont pourtant appris le français à l’école, affirme l’officier – qui s’empresse toutefois de traduire le message en arabe dialectal.

Un vieux se détache du groupe. Ses yeux bleus illuminent son faciès émacié, tanné par le soleil et les vents de sable. Son teint clair révèle son ascendance berbère. Une croix de guerre française décore son vêtement. À plus de soixante-dix ans, il conserve une prestance que des hommes plus jeunes pourraient envier.

— Qu’est-ce que tu veux ? demande-t-il, en dialecte, au lieutenant. Depuis quand un étranger a le droit de parler à ta place ?

Impressionné par l’autorité du vieux Berbère, l’officier marque un temps d’hésitation – puis, suite à un geste de mauvaise humeur de l’Européen, se met à houspiller son interlocuteur.

— Ceci est une caravane clandestine, aboie-t-il. Qu’est-ce que vous transportez, hein ? Des armes et des munitions destinées aux islamistes algériens ?

— Nous allons en Lybie, le détrompe le vieux avec un rictus de mépris. Notre caravane est autorisée. Nous transportons du sel, de la farine et des épices, et nous convoyons un troupeau jusqu’à Ghadamès. Rien d’autre.

— On verra ça quand on vérifiera la charge de vos chameaux. Gare à toi si tu mens.

— Je ne mens pas ! rouspète le vieux. Aussi vrai que l’animal que tu appelles chameau est en réalité un dromadaire.

Ses congénères ricanent en écho à sa plaisanterie. Leur ironie exaspère l’officier.

— J’ai appris qu’une jeune femme allemande se cachait parmi vous. M. Bolverk, qui m’accompagne, est un membre de sa famille, affirme-t-il.

Le vieux jauge du regard l’intéressé.

— Sprechen sie Deutsch, mein Herr ? interroge-t-il avec une sournoise amabilité.

— Euh… Ja, éructe l’albinos qui n’a que de très vagues notions d’allemand.

— Sehen Sie selbst nach, es versteckt sich kein Madchen unter diesem Zelt, poursuit le vieux en un allemand impeccable.

— Quoi ? J’comprends rien, à cause de ton accent, improvise Bolverk avec une épaisse mauvaise foi.

— Je vous faisais remarquer qu’il n’y a aucune jeune femme sous cette tente, traduit le Berbère en un français tout aussi irréprochable.

— Suffit ! éructe l’autre. Ne perdons pas notre temps ici. Allons voir dans la tente des donzelles, lance-t-il à l’adresse du lieutenant.

— Si cette maudite Ingrid Altmann se cache au milieu de ce tas de pruneaux, on n’aura pas de mal à la repérer ! affirme l’albinos en contemplant les femmes enveloppées dans leurs robes foncées.

Elles ont toutes noué le foulard et rabattu la capuche sur la tête, ce qui rend le visage invisible. La dénomination de « pruneaux » qui vient d’être utilisée par l’arrivant n’est donc justifiée que par un racisme… épidermique. Quelques femmes ont le teint très foncé, mais certaines Berbères ont la peau plus claire que la plupart des touristes européennes.

L’albinos se tourne vers le militaire.

— Commandez-leur d’ôter leurs capuches et leurs foutus tchadors(2).

Mokhtar traduit. Son ordre déclenche une tempête de protestations, bientôt ponctuées de youyous à vous déchirer les tympans. Alertés par le bruit, quelques sous-officiers font irruption dans la tente. Leur arrivée n’arrange rien. Le lieutenant hurle en vain pour ramener le silence. Un de ses sbires fonce dans le tas, la crosse levée, pour appuyer l’ordre à l’aide d’arguments frappants. Sa manœuvre se retourne contre lui. Le sous-off se prend une lourde poêle à frire en pleine poire. Une volée de bourrades le renvoie parmi ses congénères.

Cet intermède plutôt comique a le mérite de ramener un calme relatif dans les rangs des femmes. Une brève négociation s’engage. Les Tunisiennes acceptent de se découvrir la tête, à la condition que le roumi ne soit pas présent – ni lui, ni aucun autre homme…

— Très bien, admet l’officier avec un haussement d’épaules. Dans ce cas, aucune d’entre vous ne sortira de cette tente avant demain matin. Nous attendrons l’arrivée d’auxiliaires féminines…

L’albinos proteste, mais le lieutenant, excédé, lui rétorque sèchement qu’ici, les femmes sont encore très prudes. En clair : il n’a pas voix au chapitre.

— Vous pourriez quand même examiner leurs papiers d’identité ! rouscaille Bolverk.

Cinq minutes plus tard, l’individu apprend qu’aucune Européenne ne se dissimule parmi les rangs des nomades.

— Je suis certain que l’Allemande se cache dans les environs, vocifère-t-il. Fouillez les dunes, trouvez-la.

Ses velléités autoritaires commencent à échauffer les oreilles de Mokhtar, qui l’envoie paître. L’officier est plongé dans l’étude d’une série de documents qu’on vient de lui apporter.

— Je suis bien embêté, constate-t-il après en avoir pris connaissance. Cette caravane est munie de papiers en règle et autorisée à franchir la frontière lybienne.

— … Ça peut me foutre ? gronde le Français. Moi, j’appartiens à la police anti-terroriste et je suis muni d’une autorisation de votre ministère de l’intérieur qui me donne tout pouvoir pour rechercher et arrêter cette foutue Allemande.

— Chaque année, des centaines de milliers d’Allemands viennent faire du tourisme en Tunisie, ergote le lieutenant. Ce pays n’est pas immense, mais qui vous dit que la femme que vous recherchez se cache précisément dans cette région ? Et d’abord, qui est-elle ? La petite sœur d’Andréas Baader ? Je ne sais même pas qui je recherche !

— Secret défense. Vous avez sa photo et vous connaissez son identité, alors faites votre boulot. Si vous n’acceptez pas de faire fouiller tout le secteur par vos gars, je vous colle un rapport auprès de votre hiérarchie, et vous le sentirez passer.

L’officier devient pâle de colère, mais paraît prendre la menace au sérieux. Il se promet toutefois, à part soi, de rédiger aussi un rapport pour dénoncer le comportement du prétendu policier anti-terroriste. Il donne une série d’ordres afin que ses hommes explorent les environs.

— Au fait, dites-moi, elle est dangereuse, cette femme ? Elle est armée ?

L’albinos roule des yeux furibards.

— Défense de toucher à un seul de ses cheveux ! rauque-t-il.

*
*   *

Jeune garde national, Mohammed Ben Abdou regrette finalement d’avoir choisi la carrière militaire. Originaire de Sbeïtla, ville du centre du pays, il espérait être nommé à Tunis où les filles sont belles et délurées. Au lieu de quoi, il s’est retrouvé au fin fond du Sud, affecté au peloton stationné à l’oasis de Ksar Ghilane. Ici, le port de l’uniforme n’est pas précisément un atout. La population d’éleveurs de dromadaires, qu’une sédentarisation plus ou moins acceptée contraint à se cantonner là, ne porte pas dans son cœur les représentants de la loi. En conséquence, les austères femmes du cru leur sont totalement et définitivement inaccessibles.

Armé d’un fusil et d’une lampe-torche, Ben Abdou est chargé d’explorer le fort abandonné qui se trouve à peu de distance du douar(3). L’adjudant responsable du peloton de Ksar Ghilane le déteste. Il le prend pour un tire-au-flanc et s’évertue à lui infliger les pires corvées.

Mohammed s’accroupit et braque le faisceau de sa torche dans l’ouverture qui permet d’accéder à l’intérieur de la forteresse. Le fusil pointé dans la même direction, il franchit une voûte basse, à moitié ensablée, large de deux bons mètres. Il débouche enfin à l’intérieur de l’édifice où règne une nuit épaisse.

Ben Abdou est un peu superstitieux. L’endroit ne lui dit rien qui vaille. Il a l’impression que rôdent là les fantômes des soldats morts pour défendre le ksar dressé à la lisière des dunes rouges. De grandes batailles se sont déroulées ici dans le passé. Berbères, Phéniciens, Romains et Arabes y ont guetté des vagues d’envahisseurs venus du désert. Plus récemment, en 1943, la division Leclerc y a repoussé l’Afrika Korps de Rommel.

Mohammed chasse ses hantises en promenant le faisceau de sa torche autour de lui. Le ksar est aussi vide que possible. Le pinceau lumineux s’immobilise sur l’amorce d’un vieil escalier de pierre. Machinalement, le militaire éclaire les marches qui grimpent vers les hauteurs de l’édifice.

Deux secondes plus tard, il sursaute et interrompt son mouvement. Le cercle de lumière révèle la présence d’une femme enveloppée d’une robe sombre.

— Halte ! aboie machinalement Ben Abdou.

Dans le même temps, son poignet poursuit sur sa lancée. Sa lampe explore l’escalier jusqu’à son sommet. Au moment où le faisceau atteint la plate-forme supérieure du bâtiment, il lui semble entrevoir une deuxième silhouette. Celle-ci se hâte d’échapper à sa vue en se réfugiant dans un recoin obscur.

L’apparition a été si fugitive que Mohammed doute soudain d’avoir aperçu une forme humaine. Sans doute n’était-ce qu’une ombre projetée…

Très vite, il ramène son poignet vers le bas et inonde de lumière la femme déjà entr’aperçue.

— Qui es-tu ? Qu’est-ce que tu fous là ? glapit Ben Abdou.

— Chht… Pas si fort. On va nous entendre, souffle l’apparition. Je te connais, toi. Tu es du peloton de Ksar Ghilane.

— Mais moi je ne te connais pas, réplique Mohammed.

— Je suis Dahbia Ben Zouggar. La veuve.

— Ôte ce foulard, que je voie si ta tête me dit quelque chose.

Des mains potelées rabattent le carré d’étoffe. Un visage apparaît, encadré d’une chevelure aux reflets de henné. Le militaire a effectivement aperçu cette femme au village. Nettement plus avenante et gracieuse que les autres autochtones, mais tout aussi inabordable dans un contexte de défiance quotidienne. Elle a l’air de vouloir l’amadouer. Elle grimace gentiment et place une main en visière pour se protéger du violent éclairage braqué sur elle.

— Éloigne ça, s’il te plaît, souffle-t-elle. J’y vois plus rien.

Ben Abdou obtempère à contrecœur. Sa lampe s’attarde encore un instant sur la silhouette de la veuve, puis éclaire les marches à ses pieds. Elle se trouve dans la portion la plus ardue de l’escalier. Certains degrés sont franchement escarpés. Cette irrégularité servait autrefois à retarder la montée d’éventuels assaillants.

— Je me demande vraiment ce que tu fiches là, répète le militaire.

— Je n’étais jamais venue. Comme les touristes, je voulais voir le soleil se coucher sur le Grand Erg. Mon mari avait promis de m’amener ici, mais il n’en a pas eu le temps. Maintenant, il est au cimetière.

Ce discours fait tiquer Mohammed, mais l’allusion à un époux défunt tempère son agressivité.

Dahbia adresse un regard timide au jeune gendarme. Elle doit à tout prix s’assurer sa complicité, pour éviter que sa présence ici soit signalée. Les militaires se méfieraient et pourraient décider de fouiller la forteresse de fond en comble. Ils découvriraient alors à coup sûr Ingrid, terrée sur la plate-forme supérieure du ksar.

— Euh… Je n’arrive pas à descendre ces marches. Tu pourrais pas venir me donner la main ?

— Te donner la main ! Et puis quoi encore ? ricane Ben Abdou, pas trop désireux de s’adonner aux joies de l’escalade.

Apparemment matée, Dahbia reprend sa pénible descente. Le militaire lui éclaire obligeamment les marches… mais après quelques secondes, le faisceau de sa lampe revient balayer les jambes nues de la veuve. La vue des cuisses brunes captives du pinceau lumineux éveille son désir. Dahbia a de nouveau troussé sa robe pour être plus libre de ses mouvements. Un petit sifflement admiratif échappe à Mohammed.

En guise de réponse, la femme l’abreuve d’injures étouffées… et soigneusement calculées pour l’exciter encore davantage.

Ben Abdou se sent soudain comme une furieuse envie de grimper. Il met son fusil en bandoulière et suit son impulsion. Une poignée de secondes plus tard, il s’immobilise, un peu essoufflé, sur la marche située sous celle où se tient Dahbia. Pour compenser la hauteur du degré supérieur, la dalle est plus large que ses voisines. La place est suffisante pour qu’ils s’y tiennent tous deux. Sa lampe dirigée vers le bas, il tend les mains à la veuve. Elle se laisse glisser à sa hauteur en s’agrippant à ses épaules. Un petit sourire erre sur ses lèvres.

— Choukrane (merci). Tu t’appelles comment ?

— Y a pas de quoi. Mohammed.

La marche a beau être un peu plus large que ses voisines, sa surface leur permet tout juste une cohabitation qui confine à la promiscuité. Cela ne semble pas perturber Dahbia dont le sourire s’élargit et devient suggestif. Au lieu de se retirer, ses mains glissent vers le cou de Mohammed. Elle approche son visage du sien et sa bouche de la sienne.

Aucune parole n’est nécessaire pour traduire son message sensuel.

Ben Abdou la dévore du regard. Il n’a jamais approché une femme d’aussi près. Leur situation économique précaire oblige les jeunes Tunisiens à une chasteté forcée qui se prolonge souvent jusqu’au mariage. Et ils ont fréquemment plus de la trentaine quand ils disposent enfin des moyens suffisants pour prendre épouse. Mohammed a cru échapper à ce sort grâce au prestige de l’uniforme et à la complaisance des filles de Tunis, mais c’était peine perdue.

Jusqu’à ce soir, semble-t-il…

— Écoute, suggère la femme, si tu me jures de ne pas dire à ton chef que tu m’as vue, je te fais l’amour. Ici et tout de suite.

Ben Abdou déglutit. Son regard exorbité répond à sa place.

Une main de Dahbia file vers le bas. Ses doigts dégrafent un premier bouton.

— J’en ai aussi envie… murmure-t-elle, histoire d’endormir définitivement la méfiance du militaire.

Un deuxième bouton saute. Mohammed se prend au jeu. Ses mains filent sous la robe troussée et explorent la chair offerte, chaude et lisse sous les doigts, frémissante sous les caresses. Le souffle de Ben Abdou se raccourcit. Sa partenaire le sent soudain fébrile, presque brutal. Ses paumes la pétrissent sans douceur. Si elle tente de se dérober maintenant, il la violera. Il ne lui reste plus qu’à se laisser faire.

Dahbia s’adosse au mur de la forteresse et l’attire plus près.

— Jure-moi de ne rien dire, supplie-t-elle.

— Personne ne saura rien… la rassure l’autre.


III

Grossie par la fonte des neiges, la rivière de montagne gronde en contrebas de la route. Des milliards de gouttelettes d’eau pulvérisée humidifient l’atmosphère. Gaël Desmonts juge leur fraîcheur bienvenue après la chaleur quasi estivale de la journée.

Il rétrograde au moment de franchir la passerelle qui enjambe le lit du torrent, puis relance le moteur de sa BMW afin d’avoir l’élan suffisant pour négocier à bonne vitesse les lacets qui serpentent en direction du col. Au moment où la moto attaque le premier raidillon, il lève machinalement la tête vers les hauteurs pour vérifier qu’aucun véhicule n’arrive en face. Pas de phares en vue. La ligne de crête de la montagne se découpe en noir intense sur fond de nuit. Des plaques de neige tavellent les plus hauts sommets. Des centaines d’étoiles scintillent dans le ciel sans lune. En direction de l’ouest, l’impressionnante silhouette du Mont Canigou barre l’horizon.

Desmonts franchit le premier virage, puis sollicite le moteur de la R1100R. La puissante machine rugit, accélère sèchement, avale deux cents mètres de faux plat avant de ralentir à l’amorce du deuxième virage, nettement plus serré que le précédent.

Au moment où la moto sort de l’épingle à cheveux, une silhouette longiligne jaillit en travers de la route. Le pilote mobilise toutes les ressources de son freinage ABS pour ne pas percuter le blaireau ébloui par la lumière du phare. L’animal échappe de peu à la roue, bondit droit devant lui et disparaît dans le sous-bois pentu qui jouxte cette portion de route.

— Tu pourrais regarder avant de traverser, blaireau de merde ! rugit le motard à l’adresse de l’animal qu’il entend détaler sur le matelas de feuilles sèches qui tapisse le sous-bois.

Pour lui comme pour le blaireau, plus de peur que de mal. Desmonts se traite mentalement de noms d’oiseaux pour avoir un peu trop négligé le danger que représente une telle rencontre au détour d’une route qui semblait a priori déserte.

Animal secret, fuyant le contact, le blaireau a pris un risque considérable en faisant irruption sur sa trajectoire alors qu’il avait de toute évidence entendu le moteur de la BM… Comme s’il avait voulu se mettre coûte que coûte hors de portée d’un danger bien plus redoutable que l’homme et ses machines. Mais quelle pourrait être la nature de ce danger ? Mystère opaque. Adulte, le blaireau ne redoute aucun prédateur animal – pas même les quelques ours qui hantent encore ce secteur sauvage des Pyrénées où Loïc, frère de Gaël, a eu la curieuse idée de venir s’installer en tant que vétérinaire.

Anarchiste chevelu et tonitruant, Loïc est un ardent défenseur de l’ours des Pyrénées. L’espèce est protégée mais, lors de la dernière alternance parlementaire, un ministre s’est permis de demander les têtes des cinq ou six derniers représentants de l’espèce, sous le prétexte qu’ils nuisent aux troupeaux. Loïc affirme que le ministre a programmé l’extermination des ours du cru pour réimplanter ensuite des ours des Carpathes… et encaisser au passage quelque sinistre commission(4).

Desmonts revient à ses préoccupations personnelles. Il remet progressivement les gaz. Un nouveau virage se présente devant lui. Il le négocie à vitesse réduite et poursuit à allure modérée son ascension en direction du col. Le coup du blaireau l’a échaudé. Après tout, se dit-il, autant rouler peinard et profiter du bon air de la montagne, avant de plonger vers l’autoroute A9 puis de relier la capitale… à 140 de moyenne horaire.

Certains disent que le hasard n’existe pas. C’est peut-être vrai, mais cette imprudente négation n’est souvent que le fait de philosophes ultra-rationalistes (et pantouflards), qui ne risquent guère de rencontrer des imprévus entre leur divan et leur fauteuil…

Quant à Desmonts, c’est bien à un zeste de hasard (provoqué par l’imprudence d’un blaireau !) qu’il va devoir sa rencontre de cette nuit-là.

Une rencontre hors du commun.

*
*   *

Après quelques kilomètres de lacets serrés, la BMW approche du point culminant de la route. De l’autre côté du col, une longue ligne droite surplombe un impressionnant à-pic. Elle précède les premiers virages, qui zigzaguent à la pointe du flanc opposé, moins escarpé. Desmonts va pouvoir utiliser dans de meilleures conditions les onze cents centimètres cubes du moteur bicylindre qu’il sent frémir d’impatience entre ses jambes.

La moto arrive au ralenti en haut de la côte. Gaël, qui a vu de la lumière dans le virage, ne veut pas renouveler sa récente mésaventure… avec un trente tonnes.

C’est au moment précis où il franchit le sommet du col que le phénomène se produit. Un mouvement furtif attire son regard en direction du ravin qui jouxte la route. Dans le même temps, tous les contacts électriques de la bécane se mettent subitement en rideau. Les feux et les voyants s’éteignent, le moteur s’étouffe d’un coup. Étonné par ce comportement inédit de sa moto, Gaël réussit à l’immobiliser avant l’amorce de la descente. Sans se préoccuper davantage de la BMW en panne, il met pied à terre et béquille sa machine. Il soulève la visière de son casque, regarde machinalement sa montre, et constate que ses indicateurs lumineux ont eux aussi cessé de fonctionner.

— Après tout, c’est logique, se dit-il à mi-voix.

Comme tous les sons de la nature, celui de sa voix lui semble « gommé », curieusement étouffé par un silence étrangement concret, doté du singulier pouvoir d’atténuer les bruits environnants.

Il se désintéresse de l’heure et du lointain murmure des arbres effleurés par la tramontane, puis marche comme dans un rêve jusqu’au bord de l’à-pic.

De là provient la lumière qu’il a aperçue…

L’impossible présence mobilise toute son attention.

Gaël pourrait se sentir inquiet mais il n’éprouve qu’une sensation d’émerveillement incrédule. Il se sent bluffé.

L’énorme objet flotte dans le vide, en léger contrebas de la route. Grossièrement circulaire, il doit mesurer environ quarante mètres de diamètre. N’importe quel trente tonnes apparaîtrait bien petit comparé à un tel géant…

— J’le crois pas… J’hallucine, souffle Desmonts, histoire de se persuader du contraire.

Il n’a ingéré aucune substance susceptible de provoquer ce genre de singularité visuelle – pas même le zéro gramme quarante-neuf d’alcool autorisé par la loi… Et il doute fort que ses Gauloises blondes soient dotées de propriétés hallucinogènes. D’ailleurs, il a beau secouer une tête incrédule et cligner des yeux, l’énigmatique objet refuse de disparaître.

Plate sur la périphérie, renflée au centre, la partie supérieure apparaît d’un noir d’encre, piqueté de fugitifs scintillements multicolores. C’est comme un morceau de nuit… À l’inverse, d’éblouissants faisceaux lumineux rayonnent sous le ventre. Des flux photoniques d’une irréelle blancheur balaient le fond du ravin. Ils finissent par converger vers une zone précise de l’escarpement, où s’entasse un éboulis de gros blocs rocheux. L’intensité lumineuse augmente encore. D’instinct, Desmonts rabaisse sa visière, sous laquelle il plisse les yeux pour éviter d’être ébloui par la réverbération. Mais il n’éprouve aucune gêne visuelle. La luminosité surnaturelle n’écrase nullement les perspectives et les couleurs, qui sont au contraire avivées. Plutôt que réverbérer durement la lumière, les zones éclairées paraissent l’émettre. L’objet crée autour de lui ce que les spécialistes du paranormal nomment un champ superlumineux.

Au fond du ravin, un gros rocher oscille sur sa base puis se soulève avec lenteur et majesté. Dans le même temps, le géant aérien flotte doucement à la rencontre du sol. Les innombrables éclats de quartz prisonniers de la pierre scintillent intensément au moment où l’énorme éboulis est comme happé par la masse colossale qui le surplombe. Une espèce de frisson – ondes de lumière vibrantes qui montent vers le dôme central – sillonne la partie supérieure de l’engin, qui prend une apparence irrégulière et granuleuse.

L’éclat des faisceaux lumineux s’atténue. Leur couleur vire au rouge, puis ils s’éteignent dans un bref éclair indigo. L’énorme objet s’élève alors doucement. Desmonts a tout loisir de contempler son ventre – légèrement bombé, blanc bleuté – au centre duquel s’inscrit un symbole violet dont la forme est à la fois familière et évocatrice d’énigme…

Un symbole géant en forme de

x

se lit au milieu de la face inférieure de l’engin.

L’OVNI dérive lentement vers le sud-ouest, dans la direction opposée à celle de la route depuis laquelle Desmonts l’observe. Il gagne régulièrement de l’altitude. Sa vitesse croît insensiblement. Des balises lumineuses rouges et vertes délimitent sa silhouette aplanie à la base et surmontée d’une coupole centrale, d’où émane un rayonnement violet. Desmonts écarquille à présent les mirettes. Il a toujours du mal à admettre la réalité de ce que voient ses yeux. Dans son dos, le phare de la moto vient de se rallumer. Le moteur tourne. Il recule machinalement et coupe le contact.

Là-haut, l’objet scintille, éblouit comme si le soleil s’y reflétait – ce qui, vu son altitude, pourrait bien être le cas, songe GD.

Tandis que l’engin s’élevait, il lui a semblé que le X ventral s’amenuisait, rétrécissait, à la façon d’une mire sur un écran de télé. Ce phénomène laisse à penser que l’insolite symbole constitue un message destiné à l’observateur.

Un message très lisible, mais incompréhensible…

Comme dans les plus classiques comptes rendus d’observations, la soucoupe volante (« Il faut bien nommer cette chose ainsi, faute de mieux », se dit encore Gaël) survole en douceur les lignes de crêtes des Pyrénées-Orientales. Puis, tout aussi classiquement, elle effectue un démarrage foudroyant, direction plein sud – pour n’être plus, dans l’instant qui suit, qu’une fugitive étoile filante bientôt happée par la nuit.

Desmonts en reste baba. Jusqu’à présent, il a toujours été convaincu que le phénomène OVNI appartenait au domaine purement imaginaire, au même titre que les apparitions miraculeuses et autres foutaises à l’usage des esprits faibles. Voilà qu’il se retrouve à son tour dans cette catégorie peu flatteuse.

Il se voit tout de même mal aller raconter son histoire à Jacques Pradel ou Jimmy Guieu.

Tandis qu’il se fait cette réflexion mi-figue, mi-raisin, un nouveau truc bizarre attire son attention vers la montagne située au nord.

— Au train où ça va ce soir, souffle-t-il, pas de raison que ça s’arrête en si bon chemin.

Il lui semble distinguer une silhouette mouvante sur la piste tracée au sommet de la ligne de crête. Il tend l’oreille et enregistre un très discret bruit de moteur. La voiture roule sans aucune lumière et à une vitesse extrêmement réduite. Sa silhouette oblongue se profile quelques instants avec netteté sur le fond plus clair du ciel, puis elle plonge vers l’autre versant. Le bruit du moteur s’estompe tout à fait. Il ne subsiste qu’un vague nuage de poussière, fantôme blanchâtre vite dissipé par la tramontane.

Desmonts connaît assez bien la région. La piste que la bagnole suit en aveugle rejoint quelques kilomètres plus bas la route sur laquelle lui-même circule.

— Sans doute un braco ou un contrebandier, se dit-il à voix haute.

La frontière espagnole n’est distante que d’une dizaine de kilomètres et l’Union européenne n’a pas mis un terme à la contrebande. D’importantes quantités de marchandises circulent encore clandestinement d’un État à un autre.

Le motard se demande si le conducteur de la voiture a lui aussi été témoin du phénomène auquel il vient d’assister. Si son véhicule n’a pas été affecté par la panne électrique, rien n’est moins sûr… Un automobiliste qui roule tous feux éteints a plutôt intérêt à se préoccuper uniquement de ce qui se présente devant lui.

Desmonts remet le contact, monte en selle et débéquille d’un coup de reins. La BMW s’élance dans la ligne droite descendante.

Son pilote ignore que, depuis la piste crayeuse où il a entrevu la voiture, une paire de jumelles à infrarouges se braque dans sa direction.

*
*   *

Avant d’attaquer l’autoroute, GD fait le plein à la station-service située à quelques kilomètres de la bretelle d’accès. Fan de grosses motos, le jeune pompiste le soumet à un véritable interrogatoire sur les performances de sa « Béhème ». Gaël s’efforce de répondre posément, point par point, sans pouvoir s’empêcher d’éprouver un tenace sentiment d’irréalité. La banalité de l’univers quotidien où il a réatterri lui semble en complet décalage par rapport à la très singulière rencontre qu’il vient d’effectuer.

Après avoir satisfait la curiosité du garçon (et avoir payé l’essence), Gaël cède à son tour aux attraits des plaisirs ordinaires. Il allume une Gauloise blonde et va se servir un café à la machine située dans la boutique attenante à la station-service. L’arrivée d’une grosse berline gris foncé occupe opportunément le jeune pompiste à l’extérieur. Moins sociable que Desmonts, son conducteur se contente de lui demander (très sèchement) le plein, puis rejoint le motard devant la machine à café.

Le propriétaire de la Safrane est un long type mince au regard ambré. Il ne doit pas avoir plus de quarante-cinq ans, mais ses cheveux blonds clairsemés le vieillissent prématurément. Il porte un complet vert bouteille dont la teinte renforce encore cette apparence vétuste. Ses mocassins de cuir noir sont couverts d’une fine poussière blanchâtre. GD se désintéresse du spectral individu, jusqu’au moment où il se rend compte que l’autre le dévisage avec insistance par le biais de la glace murale à laquelle tous deux font face. Desmonts le regarde à son tour, et remarque qu’il détourne aussitôt les yeux.

Gaël ne perd pas son temps à essayer de deviner pourquoi l’inconnu le retapisse. Il termine son caoua, écrase son mégot et regagne l’extérieur. Au moment où il débéquille et s’apprête à lancer le moteur, le jeune pompiste, ayant terminé de faire le plein de la Safrane, le rejoint et jette ostensiblement un coup d’œil à sa plaque minéralogique. Des rides de contrariété lui plissent aussitôt le front.

— Eh, m’sieur, souffle le garçon, j’ai remarqué quelque chose de pas net…

— Quoi donc ? questionne distraitement Desmonts.

— Ce type, là, dit le pompiste en désignant la Safrane du pouce, il a un papier sur son tableau de bord, où il a relevé votre numéro d’immatriculation.

— Hon… marmonne GD. T’es sûr de ton coup ?

— Certain, m’sieur. Gare aux excès de vitesse ! C’est p’t-être un flic…

Un rictus amusé tire les lèvres de Gaël.

— Dans ce cas, il va pas être déçu. Il faut que je sois rentré à Paris le plus vite possible, et j’ai vraiment pas l’intention de me traîner à 130 sur une autoroute déserte… Enfin, merci du renseignement, l’ami.

— Pas d’quoi, m’sieur, fait l’autre avec un sourire épanoui. Bonne route. J’vais m’arranger pour faire traîner ce sale type. Je vais lui nettoyer son pare-brise : t’façon, il en a bien besoin, il est blanc de poussière !

Comme le pompiste lui annonce son intention, Desmonts surprend un reflet de porte vitrée en provenance de la boutique. Le crâne dégarni du propriétaire de la Safrane apparaît dans l’embrasure. Son regard presque jaune se pose sur la nuque du garçon qui fait face à Gaël.

— Grouillez-vous de venir encaisser, aboie-t-il. Je n’ai pas l’intention de passer la nuit dans ce trou.

— C’est pas un trou ici, m’sieur. C’est une station-service ! gouaille le môme avec un clin d’œil à l’adresse de Desmonts.

— Pour le nettoyage, ça me paraît compromis, souffle ce dernier.

— Feriez peut-être mieux de le laisser filer devant…, suggère à mi-voix le pompiste. Comme ça, il risquerait pas de vous suivre.

— Je préfère le planter ici que le rattraper sur l’autoroute, ricane GD. Avec sa Safrane, il pourrait bien être tenté de me coller au cul jusqu’à Pétaouchnok.

Le motard fait vrombir le bicylindre de la R1100R. Un peu de provoc’ pour épater la galerie – et saper d’avance le moral d’un éventuel amateur de poursuite…

— Allez, j’y vais. Bonne fin de nuit. Merci pour tout.

— Pas d’quoi, m’sieur. Bonne route ! répète le gosse en levant le pouce.

Depuis la boutique, l’homme aux yeux jaunes regarde s’éloigner la BMW. Une moue hostile lui plisse les lèvres.

Le motard croit s’en tirer en laissant la Safrane loin derrière lui… Mais le pire excès de vitesse ne lui permettra jamais de voyager aussi vite que les ondes hertziennes.


IV

— Soldat Ben Abdou au rapport. Rien à signaler, mon adjudant…

— Vous êtes essoufflé, Ben Abdou, ironise le juteux. Vous avez couru ?

— L’escalier de la forteresse n’est pas facile, mon adjudant.

— Bah ! Vous en verrez d’autres, promet le sous-officier avec un rictus glacial.

Adressant un pied de nez mental à son chef, Mohammed baisse la tête et s’efforce de discipliner sa respiration.

Le sous-off tourne les talons et va faire son rapport au lieutenant Mokhtar. Les recherches de ses hommes n’ont donné aucun résultat. Depuis le départ, l’adjudant est d’ailleurs fermement convaincu qu’aucune étrangère ne se dissimule dans son secteur. On l’aurait informé de sa présence.

L’opération se solde par un échec qui semble quelque peu réjouir les Tunisiens, ce qui rend l’albinos d’autant plus furieux. Il tente de convaincre le lieutenant de poursuivre les recherches. L’autre observe un mutisme de plus en plus hostile. Les récriminations de celui qui s’est présenté sous l’improbable identité de Bolverk(5) (un nom à la consonance de juron, même pas assorti d’un prénom) ne lui soutirent pas le moindre commentaire.

— Nous camperons dans le secteur cette nuit, assure enfin Mokhtar, qui semble uniquement préoccupé par des problèmes d’intendance. Nous regagnerons l’oasis demain matin, après nous être assuré qu’aucune personne étrangère n’a pu rejoindre la caravane au cours de la nuit.

Son air buté fait taire Bolverk. Cette fois, l’albinos se dispense de relancer le débat. Le problème ne se réglera pas par des coups de gueule.

*
*   *

Tard dans la nuit, une silhouette à la chevelure crépue se faufile dans le camp nomade où errent quelques militaires chargés de veiller à ce que personne ne sorte des quatre tentes qui ont finalement été allouées aux femmes. C’est la seule concession que Bolverk ait pu soutirer à l’officier tunisien.

Vaine promesse. Comme l’atteste la facilité avec laquelle l’albinos se déplace entre les tentes du douar, la surveillance des gardes nationaux est des plus relâchées.

Les aboiements excités des chiens en laisse ne l’empêchent pas de se livrer au petit travail qui l’a conduit ici. Il choisit soigneusement trois « cibles ». Sur chacune d’elles, il installe une minuscule balise satellitaire équipée de détecteurs ultrasensibles. Ce très utile gadget permettra de repérer les futurs déplacements de la caravane. Si jamais Ingrid Altmann la rejoint en cours de route, la retrouver sera un jeu d’enfant.

À des milliers de kilomètres de là, des technocrates armés de micro-ordinateurs enregistrent la mise en activité des balises et observent ce début de partie avec l’air morose de ceux qui s’ennuient.

*
*   *

Allongée, les mains derrière la nuque, Ingrid ne s’ennuie nullement. Elle admire le fantastique spectacle du ciel nocturne. Les étoiles scintillent par centaines au-dessus du désert. Au zénith, la Voie lactée étire d’est en ouest son écharpe vaporeuse.

— Choukri a raison, souffle l’Allemande à l’intention de Dahbia. Ici, on se sent plus petit qu’une poussière. Nos préoccupations quotidiennes deviennent totalement insignifiantes.

— Choukri en parle à son aise, grogne la veuve. À cette heure, il est bien au chaud sur sa paillasse, lui… Pas comme nous qui n’avons même pas une couverture pour nous protéger du froid.

Son réalisme et son franc-parler font pouffer Ingrid.

— Tu as raison, avoue-t-elle, ressentant à son tour la fraîcheur des nuits sahariennes, assez sensible à cette époque de l’année. « Excuse-moi de t’avoir embarquée dans cette galère », ajoute-t-elle d’un ton chagriné.

Dahbia émet un petit rire silencieux.

— Tu plaisantes. Je ne me suis jamais autant amusée de ma vie. Dommage que ce puceau de Mohammed ait été si maladroit !

Depuis la plate-forme, Ingrid a assisté au coït de la veuve et du soldat. Un rapport furtif et brutal. Elle sait que Dahbia n’a pu en tirer aucun plaisir.

Cette pensée la renvoie à sa propre frustration, due à la mort de David et entretenue par l’état dépressif où le sevrage l’a fait plonger.

Son attention se reporte sur le ciel nocturne. Dans la calligraphie abstraite des constellations, elle cherche un signe qui la rassurerait. Mais la voûte céleste est muette. Seul objet mouvant dans cette immensité figée, un satellite traverse à vitesse modérée le champ des étoiles. Elle ignore qu’à son bord, des capteurs hautement sophistiqués enregistrent les signaux produits par les émetteurs que l’albinos a dissimulés dans les équipements de la caravane.

*
*   *

Ingrid, sur le point de s’endormir, sent une main se poser sur son épaule.

— Choufe (regarde), chuchote Dahbia redressée sur un coude.

Son visage se lève en direction du ciel étoilé. Une expression émerveillée lui épanouit les traits.

Ingrid regarde dans la même direction. Là-haut, au milieu des constellations familières, une demi-douzaine d’étoiles nouvelles viennent de faire leur apparition. Elles ne se comportent nullement comme leurs immuables voisines. Elles bougent et changent d’intensité lumineuse. Elles se poursuivent à travers l’espace, en zigzaguant comme des danseuses dirigées par un chorégraphe ayant abusé du LSD. L’objet initial donne le rythme et l’amplitude des déplacements successifs. Les quatre suivants les reproduisent tour à tour. Seul, le dernier de la série se comporte un peu différemment. Plus petit que les cinq autres mais scintillant d’un éclat beaucoup plus vif, il suit une trajectoire intermédiaire, moins zigzagante, mais plus aléatoire – papillonnante comme celle d’une fée de dessin animé…

— Tes amis savent que tu es là, ils dansent pour toi, souffle encore Dahbia.

— Je m’en serais bien passée. Ils vont finir par me faire repérer… grimace Ingrid.

Maintenant que l’héroïne ne neutralise plus en elle les effets du syndrome de Carpenter, le risque de capture devient constant. Il suffira qu’elle se trouve à moins de vingt mètres d’une balise pour que les espions électroniques qui la guettent soient informés de sa position. C’est du moins ce que prétendait David. Comme ses autres affirmations se sont avérées exactes, Ingrid a tout lieu de craindre pour sa sécurité.

Là-haut, les scintillants objets se sont rejoints. Leur luminosité s’additionne jusqu’à donner à l’ensemble l’apparence d’une nova, bien plus brillante qu’aucune étoile. Au campement des militaires, Bolverk, assis à l’entrée de sa tente, contemple aussi le phénomène. Son apparition lève ses derniers doutes quant à la présence d’Ingrid Altmann dans la région. Sa localisation exacte n’est plus qu’une affaire de quelques jours.

Allongées sur la terrasse supérieure du ksar, les deux femmes se sont blotties l’une contre l’autre pour se protéger du froid. La main de Dahbia est restée posée sur l’épaule d’Ingrid. D’une pression de la paume, elle attire son attention.

— Tu sais, moi aussi j’ai vécu ce que tu vis. Il y a quinze ans, les étoiles m’ont appelée. Elles ont dansé pour moi. Mais à l’époque, j’avais un époux et deux garçons en bas âge. Je n’ai pas pu les abandonner au profit d’un rêve. J’ai alors souffert du même mal que toi – ce désir charnel que la Rencontre fait naître en vous, cette douleur et cette nostalgie… Je les garde toujours en moi.

— Un vrai mal d’amour… acquiesce l’Allemande, ironique et amère.

La pression de la paume de la nomade s’accentue sur sa main.

— Ceux qui te recherchent ont sans doute déjà dissimulé des détecteurs spéciaux dans les équipements de la caravane, souffle Dahbia. Tu sais que ces appareils peuvent enregistrer la présence de toute personne atteinte du syndrome de Carpenter. Mais nous avons un moyen simple de tromper ces détecteurs. Il suffit que tu me fasses confiance…

Ingrid continue d’observer le ciel. La conjonction lumineuse y scintille toujours. À chaque nouveau contact, son malaise s’amplifie. Pour elle, il dépasse depuis longtemps le seuil du supportable. Elle se fait l’effet de souffrir d’une forme particulière de fétichisme. Xénophilie perverse, diagnostique-t-elle, comme si elle ne se sentait pas vraiment concernée. Ses études de psycho avortées ont au moins le mérite de lui avoir donné un œil critique vis-à-vis de ce genre de névrose. À en juger par la turgescence du téton qu’elle sent pointer contre la base de sa propre poitrine, sa compagne somatise autant qu’elle… Le problème est que l’objet amoureux est pour toutes deux hors de portée.

— Je t’en prie : laisse-moi t’aider… murmure Dahbia en lui étreignant le poignet.

Ingrid exhale un profond soupir.

— Je ne vois pas comment je pourrais t’en empêcher… Que proposes-tu ?

— C’est simple : toi, tu vas retourner chez Choukri et lui demander de te cacher le temps nécessaire. Moi, je vais rejoindre la caravane et faire en sorte que les détecteurs repèrent ma présence. Ainsi, l’ennemi croira connaître ta position.

— S’il décide d’intervenir pour me capturer, tu risques gros, observe Ingrid.

— Peu m’importe. S’il le faut, je suis prête à sacrifier ma vie. Mes enfants sont grands et rien ne me retient plus ici-bas.

— Fais tout de même attention à toi. Je m’en voudrais s’il t’arrivait malheur.

— Fais-moi confiance, comme tu leur fais confiance… indique Dahbia en pointant le doigt vers la voûte céleste.

Suivant son mouvement, le regard d’Ingrid se porte à nouveau vers le ciel étoilé. Elle tente d’y retrouver la trace des six OVNI.

Aucun n’est plus visible.


V

Vers six heures cinquante, Desmonts franchit le péage de Fontainebleau. Il a bien roulé, mais moins vite qu’il ne l’espérait, à cause d’une circulation finalement assez dense. Au moment où il s’apprête à remettre les gaz, la silhouette d’un motard de la gendarmerie s’interpose devant lui. On lui fait signe d’aller se garer sur l’aire de parking située en retrait des postes de péage. Gaël va s’y immobiliser en grognant. Ce nouveau contretemps l’agace. Il coupe son moteur et met pied à terre.

— Pièce d’identité, permis de conduire et papiers de la moto, s’il vous plaît, monsieur, exige un autre gendarme.

— Quelque chose à me reprocher ? marmonne GD.

— Contrôle d’identité, élude le képi.

Desmonts, fataliste, lui tend les documents ad hoc.

Le fonctionnaire vérifie la plaque de la moto puis s’éloigne vers une fourgonnette stationnée à une dizaine de mètres. Il en ressort cinq bonnes minutes plus tard, rend ses papiers à Desmonts et lui indique qu’il peut poursuivre sa route.

En rangeant son permis, Gaël le trouve curieusement chaud, comme si le document venait d’être photocopié. Il esquisse une moue perplexe mais ne perd pas de temps à essayer d’en savoir plus. Il accuse une heure de retard sur le planning qu’il s’était fixé et n’échappera plus aux encombrements matinaux du périphérique, où même une moto se faufile difficilement.

« J’aime pas beaucoup la façon dont la semaine commence », grogne-t-il.

À quelques nuances près, il va encore moins apprécier la suite…

*
*   *

— Vous me croirez jamais, Sonia ! s’exclame Desmonts qui vient de faire irruption dans le bureau de son associée.

Olsen jette un regard au cadran de sa montre.

— Inutile de vous fatiguer à inventer une excuse vaseuse pour justifier votre retard, maugrée-t-elle, l’air bougon.

— Eh ben… Charmant accueil ! constate le n° 1 de l’Agence DO en se laissant tomber dans le fauteuil réservé aux visiteurs. « Ce n’est pas de mon reta… »

— Gaël Desmonts, vous me faites chier ! l’interrompt-elle.

Il la regarde avec des yeux ronds.

— Vous avez bouffé du tigre, ce matin…

— Je vous attends depuis une heure. Je commençais à me demander si vous ne vous étiez pas ramassé avec votre foutue moto ! râle Sonia.

— Votre sollicitude me touche, ironise GD. Je vais finir par circuler en trottinette pour éviter que vous vous fassiez du mouron à chaque fois que je prends la route. Étonnez-vous après ça que je refuse de vous épouser : vous me boucleriez entre les quatre murs d’un bureau climatisé pour me préserver de tout danger. Et vous savez à quoi ça nous mènerait ? ricane Gaël.

Son interlocutrice soulève un sourcil.

— Au divorce, je présume ?

— Si ce n’était que ça… Non. Nous en arriverions vite à votre pire cauchemar… La faillite ! Terminé l’Agence DO, conclut Desmonts se moquant ostensiblement des perpétuelles préoccupations financières de son associée.

— Salaud ! siffle Olsen dont le regard bleu se charge d’électricité. Vous mériteriez que je vous laisse choir, vous et l’agence, pour me consacrer à mon tour à mes passions…

Un petit rictus soulève la lippe supérieure de GD.

— Vos passions… Vous parlez des forêts arctiques dont vous vous rendez propriétaire pour éviter qu’elles ne soient détruites par des marchands de papier ou de meubles en kit ? Je vous y vois d’ici – assise dans la position du lotus, à écouter pousser vos plantations de sapins… Vous en auriez si vite marre que vous inventeriez n’importe quel prétexte – y compris un incendie de forêt – pour recréer avec moi cette chère vieille Agence Desmonts-Olsen.

— Continuez… menace Sonia avec le fin sourire qu’elle réserve à la plus glaciale diplomatie. Vous allez me faire regretter de ne pas avoir interverti les initiales de notre boîte, pour qu’elle se nomme l’Agence OD (comme overdose), et que j’en ai marre dès le début. Malheureusement pour moi, je suis une conne !

— Hmpf ! Qu’est-ce qui vous prend ? tempère son vis-à-vis, peu habitué à entendre de tels jurons dans sa bouche.

Olsen laisse planer un silence. Elle adresse un regard indéfinissable à son associé. Il paraît sincèrement surpris de la voir sortir de ses gonds à l’occasion d’une de leurs disputes rituelles – lesquelles se concluent pourtant invariablement par une tout aussi rituelle réconciliation…

« Aurais-je touché sans le vouloir un point sensible sur ce bloc de silex qui, malgré moi, me tient lieu de raison de vivre ? » s’interroge-t-elle mentalement avec un soupçon de sournoiserie.

L’instant d’après, avec un joli cynisme, elle décide de voir jusqu’où elle peut pousser l’avantage qui vient de lui être concédé. La manœuvre va exiger de la finesse. Elle connaît suffisamment son Gaël pour savoir qu’il profitera de la moindre ouverture. Si elle fait mine de desserrer un instant les mailles du filet, il se faufilera hors de sa portée à la vitesse de la lumière. Zou, envolé comme un papillon ! Console-toi, Sonia Olsen. T’es pas si malheureuse… L’homme-papillon que tu aimes te fait tout de même, faute de mieux, l’insigne honneur d’être ton associé sur le plan professionnel et ton meilleur ami dans la vie courante…

« Sur le plan sentimental, par contre, tu peux aller te faire décongeler chez les Lapons ! » pense-t-elle encore avec une franche amertume.

Sonia ne supporte plus cette situation bancale.

Son silence s’éternise. Derrière son joli front, elle tisse malicieusement les trames du filet qu’elle espère refermer autour de son papillon favori. Gaël semble avoir réagi à un excès de langage, pourtant anodin dans bien d’autres bouches que la sienne. Elle décide donc de poursuivre dans la même voie.

— Et d’ailleurs, lance-t-elle comme si son mutisme ne s’était pas prolongé plus de quelques millisecondes, je vais cesser de prendre des gants avec vous. Pour vous faire pardonner votre retard, espèce de connard (sa voix grimpe dans les aigus quand elle prononce ce « gros mot » !), vous allez me promettre une chose…

Gaël Desmonts cesse de contempler les ongles de sa main gauche et lui dédie un regard roublard.

— Pour l’invitation à dîner, j’accepte volontiers. Pour le reste, ma réponse sera toujours la même. Vous savez bien pourquoi…

Surprise qu’il ait aussi aisément deviné ses pensées intimes, Sonia entrouvre un instant la bouche – puis s’empresse de pincer les lèvres pour ne pas paraître prise au piège.

— C’est ce qu’on verra… menace-t-elle à mi-voix.

*
*   *

L’affaire n’est pas nouvelle, et Olsen elle-même se sent surprise de lui accorder tant d’importance cette fois-ci. Mais elle est bien décidée, ce soir, à parvenir à ses fins.

« Ça passe ou ça casse… », se dit-elle en examinant son visage dans le miroir de sa trousse de maquillage.

Si le curieux hybride de bloc de silex et d’homme-papillon qui lui tient lieu d’associé refuse une fois encore de lui céder, ce sera la dernière. Sur le plan de sa vie intime, il se débrouille très bien sans elle. Professionnellement, il devra se démerder itou pour monter sans son aide des opérations qu’il exécute à la perfection, mais qu’il serait incapable de préparer seul. Qu’adviendra-t-il s’il ne dispose plus de « son ange » (comme il l’appelle pour la faire enrager) pour lui procurer en quelques jours le curriculum vitæ d’un personnage douteux, ou un bathyscaphe pour aller se promener sous les eaux de la Baltique(6) ? La réponse est simple : il finira dans la peau d’un mercenaire minable, au fin fond d’une république bananière minable. Exit le sémillant aventurier.

Quoi qu’il en soit, elle l’attend de pied ferme.

Un bouquet de roses rouges dans la main droite, une bouteille de champagne dans la gauche, Desmonts se pointe à l’heure dite. Être en retard n’est d’ailleurs pas dans ses habitudes.

Sonia lui ouvre au premier coup de sonnette.

— Des roses et du champagne ! se réjouit-elle. Et moi qui vous prenais pour un ours… Venez que je vous embrasse.

Il mesure une tête de plus qu’elle. Elle se hisse sur la pointe des escarpins, lui pose les mains sur les joues et lui dépose un baiser appuyé sur les lèvres. La chose ne le surprend pas. Rite sans conséquence. Il remarque toutefois que ses yeux brillent d’un éclat particulier.

— Je vous ai mis du rouge, sourit-elle.

Son regard plonge dans les yeux gris de son associé.

— Parfumé à la framboise ? réplique-t-il en se passant la langue sur les lèvres.

— Non, au cannabis ! J’ai fumé un p’tit joint en vous attendant…

— Vous vous défoncez, maintenant, Sonia ? Vous m’aurez tout fait, plaisante-t-il, pince-sans-rire.

— Si seulement c’était réciproque… soupire la belle Scandinave.

Elle s’empare du bouquet de roses et file en direction de la cuisine.

— Mettez-vous à l’aise. Installez-vous sur le canapé. Je suis à vous dans trois secondes.

GD l’observe tandis qu’elle s’éloigne. Une minirobe en satin noir moule sa silhouette et laisse découvertes jusqu’à mi-cuisses ses jambes fuselées. Son décolleté dorsal est particulièrement explosif. Sous une lanière de tissu qui maintient la robe à hauteur des omoplates, l’échancrure laisse le dos nu jusqu’à la naissance des hanches. Si l’on excepte les escarpins dorés, la bombe sexuelle qu’il suit du regard ne doit pas avoir plus de cinquante grammes de vêtements sur la peau.

— Sonia…

— Gaël ?

— Vous êtes vraiment belle.

Elle se retourne un instant et lui sourit d’un air mutin.

— Vous parlez de moi ou de ma robe ?

— Des deux, bien sûr.

— Vous me rendez jalouse. Je vais devoir supprimer la robe.

Son nez légèrement retroussé effleure le bouquet de roses niché entre les rondeurs de sa poitrine. Le rouge de sa bouche s’accorde à celui des fleurs comme le satin de sa robe s’harmonise au noir intense de sa chevelure… Et l’ensemble met en valeur la luminosité de son teint.

Gaël la trouve adorable – et mieux encore – mais refuse de lui manifester plus avant son désir. Depuis le début, il est persuadé que si une histoire d’amour se développe entre eux, ce sera au détriment des activités de l’agence. Il faut se faire une raison : l’Agence DO est comme l’enfant qu’ils n’auront jamais ensemble. Pour Desmonts, il est en effet hors de question d’assumer la charge d’un gosse tout en exerçant des activités professionnelles où il risque tôt ou tard de laisser sa peau. Et quand il sera trop vieux pour barouder, il le sera aussi pour faire un papa acceptable. Quadrature d’un cercle vicieux.

Il se laisse aller sur le canapé du salon et, les mains sous la nuque, contemple le plafond. Venu de la fenêtre, un rai de lumière dorée file à l’oblique jusqu’à la verticale de la porte de cuisine, où Sonia vient de disparaître. Le regard de Gaël remonte jusqu’à la source du phénomène. La vitre scintille doucement sous l’éclat du soleil couchant. Un reflet l’éblouit. Il y entrevoit fugitivement la silhouette de Lady Chance.

Blottie entre les pétales d’une rose rouge, la déesse privée de Gaël Desmonts montre de l’index la porte de la cuisine. Son majeur vient chevaucher ce doigt tendu et, cet ensemble maintenu dans la même position, elle désigne la chambre de Sonia. Sa divinité intime semble l’encourager à… l’intimité rapprochée avec celle qu’elle devrait considérer comme sa plus redoutable rivale. Jusqu’à ce jour, LC ne s’est pourtant jamais mêlée des affaires de cœur de son unique adorateur.

Desmonts se gratte le sommet du front. L’apparition n’a duré qu’un instant, mais le message paraît clair. On lui conseille fortement de se montrer plus conciliant qu’il n’en a l’habitude.

GD a appris à faire confiance à Lady Chance. Depuis leur première rencontre, lors du dramatique crash aérien où son père a perdu la vie, toutes ses interventions lui ont été bénéfiques.

Sonia dépose le vase de roses sur la table basse proche du canapé, et montre le seau à glace où elle a plongé la bouteille de champagne apportée par Gaël.

— Vous ne vous êtes pas servi ?

— Je vous attendais. Je suis pas si mal élevé, vous savez ?

— Alors c’est moi qui vais le paraître… Il faut que je vous avoue une chose très grave.

Desmonts fait sauter le bouchon de champagne et soulève un quart de sourcil.

— Grave ?

— Très. Comme je voulais vous mettre en face de vos responsabilités, j’ai décidé de ne pas m’embêter avec la cuisine et de vous imposer… un plat unique. Ça doit vous sembler grave, n’est-ce pas ?

— Gravissime ! s’ébouriffe GD en servant le champ’.

— Ne riez pas. Je ne vous ai pas encore tout dit, continue Olsen en faisant tinter sa flûte contre celle de son invité.

— Mais je ne ris pas… se marre Desmonts.

— Ce dîner. Vous l’avez sous les yeux, souffle Sonia.

Desmonts sirote quelques bulles et laisse planer un silence.

— Si le menu ne vous convient vraiment pas, j’ai une pizza surgelée au frigo, insinue la belle Scandinave. Tout à fait appropriée à un repas d’adieu.

C’est ce qui s’appelle mettre les point sur les i. Pour toute réponse à cet ultimatum, Desmonts émet un grognement.

— Laquelle de mes propositions préférez-vous ? Choisissez ! insiste la brune.

— Vous m’imposez un drôle de choix, ergote GD. Je déteste la pizza en général, et la surgelée en particulier.

— Je sais… soupire doucement Olsen. Je veux simplement savoir si vous me détestez plus qu’elle.

Gaël secoue la tête.

— Si je dis non, je vais passer pour un atroce macho, se désole-t-il hypocritement.

— Alors, ne dites rien. Agissez, Gaël Desmonts…

Les premières lueurs de l’aube les surprennent allongés l’un contre l’autre, elle sur le dos, lui sur le côté. La hanche nichée au creux du ventre de son amant d’une nuit, Sonia murmure dans son sommeil. Gaël, réveillé, fait mine de s’en écarter, mais elle réagit par une série de soupirs grognons qui le dissuadent finalement de bouger, par crainte de la déranger. Le réveil placé au chevet du lit indique cinq heures dix-huit. Ils n’ont pas dormi plus de deux heures.

Desmonts examine la situation d’un œil critique. Le lit ressemble à un champ de bataille. Dans l’embrasure de la porte demeurée ouverte, il aperçoit une petite culotte incongrûment jetée sur le poste de télé. Il se souvient qu’Olsen s’en est débarrassée alors qu’ils se trouvaient encore tous deux sur le canapé du salon. Dans le feu de l’action, leurs autres vêtements ont dû être dispersés aux quatre coins de la pièce voisine.

Après des débuts tumultueux, la soirée s’est poursuivie sur le même rythme. Sonia ayant obtenu une première fois ce qu’elle voulait, elle lui a proposé de marquer une pause, histoire de grignoter un morceau afin de se remettre en forme.

— Je croyais pourtant être dispensé de pizza… a chipoté Gaël.

— Grosse bête ! Il n’y a pas la moindre pizza dans mon frigo. Rien que des huîtres et autres friandises.

— Me suis fait piéger comme une bille, quoi…

— Sympa de me comparer à un flipper… Tu me refais tilter un petit coup, amour de ma vie ? a-t-elle glissé en ouvrant et en refermant les cuisses de façon très suggestive.

Couronnée par un soyeux liséré noir, la fente rouge de son sexe brillait doucement dans la pénombre. Fasciné, il s’est penché entre ses jambes écartées et l’a délicatement léché. Il était chaud, gonflé comme un fruit mûr, riche d’essences enivrantes. Sonia a frémi tout entière sous l’attouchement.

— Pas ça…

Puis, comme il persistait :

— Gaël, non ! Les huîtres sont au frigo ! a-t-elle pouffé.

Il a relevé la tête.

— Quelle vulgarité. Indigne de toi. C’est quoi, cette nouvelle manie ?

— J’ai remarqué que les grossièretés te faisaient réagir dans le bon sens. J’en profite éhontément, tu vois. J’ai lu un bouquin qui dit que, pour réussir, une femme d’affaires doit employer un langage ordurier(7).

— À propos d’affaires… Je vais te faire la tienne, ça t’apprendra ! a-t-il dit en posant la bouche au sommet de sa vulve.

La caresse a très vite conduit Sonia à l’extase. Poursuivant son mouvement ascensionnel, GD a ensuite hissé les lèvres à hauteur de ses seins, dont il s’est mis à exciter les pointes. En les voyant gonfler sous sa langue, il a repensé – par un de ces détours dont le subconscient a le secret – à son insolite rencontre de la nuit précédente. Frisson de lumière sur le renflement d’une coupole.

Il a enfin survolé sa bouche entrouverte, sur laquelle il a posé les lèvres. À cet instant, il a eu une de ces intuitions aussi fulgurantes que confuses, où la bouche de Sonia et le X violet se confondaient.

— Dites, Sonia, vous croyez aux OVNI ? a-t-il questionné un peu plus tard, réadoptant machinalement le vouvoiement qu’ils utilisent pour leurs conversations quotidiennes.

L’air incompréhensif, elle a soulevé la tête et reluqué son corps en suspension au-dessus du sien.

— Pourquoi ? Tu planes ? a-t-elle pouffé.

Il a reconnu à part soi que le moment était mal choisi pour une discussion ufologique, qu’il a remise au lendemain.

Ils n’ont sorti que bien plus tard les huîtres du frigo.


VI

Entre les ombres noires que dessinent les ramures des palmiers-dattiers, se découpent des échancrures de ciel cloutées d’étoiles. Après avoir dû renoncer à suivre la caravane, Ingrid est venue se réfugier ici, à distance du village. Choukri l’a assurée qu’elle ne risquait pas d’y être vue. L’ancienne oasis n’est plus fréquentée, dans la journée, que par un troupeau de chèvres et de brebis.

Par une curieuse analogie visuelle, son inconscient lui fait comparer les troncs dégingandés des arbres aux parois d’une cage où elle serait enfermée. Et dans ce contexte de zoo, elle-même ne peut que jouer le rôle de la bête curieuse.

Pour ne pas changer, Ingrid se sent mal dans sa peau. La déprime et l’insomnie la contraignent à rester figée, telle une statue, à contempler le ciel désespérément vide.

Ingrid se rappelle une autre nuit. Une nuit de l’année passée au cours de laquelle sa vie a basculé.

*
*   *

Ce sont les premiers jours d’août. Ingrid passe ses vacances dans les Alpes françaises, en Haute-Maurienne. Adepte de la solitude, de la randonnée pédestre et du camping sauvage, elle a ce soir-là planté sa tente individuelle à proximité d’un site qu’elle se propose d’explorer au cours de la journée du lendemain.

Une avalanche de lumière blanche la réveille en sursaut au beau milieu de la nuit. Sur le moment, elle se demande si la guerre atomique ne vient pas d’éclater. Le phénomène persistant et n’entraînant aucun désagrément réel, elle se faufile hors de la tente.

Et elle voit…

D’un diamètre très supérieur à celui de la lune, de forme légèrement ovoïde, la chose flotte à la verticale de l’emplacement de sa tente. Aucun son n’en émane. Les bruits de la nature semblent même gommés par sa présence. Aussi curieux que ça puisse paraître, l’intense lumière blanche qui se concentre sur elle ne l’éblouit pas. Elle peut ainsi juger de l’altitude de l’objet. Il se trouve à cent mètres sous le plus haut sommet qui domine sa position. La montagne culmine à deux mille cent mètres environ. Ingrid campe aux alentours de mille sept cents. Trois cents mètres la séparent donc de l’objet. Vu ses dimensions apparentes, son diamètre doit avoisiner les quarante mètres. Après de longues minutes d’immobilité, il se met à planer doucement vers le bas. La débauche de lumière qui en émane s’atténue sensiblement tandis qu’il s’approche du sol. L’irréelle clarté blanche cède bientôt place à une luminescence bleutée qui n’éclaire plus que les contours de la chose, parcourus de brefs scintillements multicolores. Ingrid reste statufiée, incapable du moindre mouvement. Elle ne ressent aucune peur mais simplement une immense curiosité qui lui interdit de perturber en quoi que ce soit ce qui se produit… La chose flotte ainsi jusqu’à vingt mètres de l’endroit où elle se tient. Dans le halo violacé qui en émane, Ingrid devine de fugitifs reflets métalliques, mais ne distingue pas la moindre irrégularité à la surface de l’objet. Le ventre est parfaitement lisse. Pas le plus petit rivet, aucune discontinuité n’indique la présence d’une trappe ou d’une ouverture.

Son état quasi hypnotique se prolonge jusqu’au moment où l’objet se met à danser dans le ciel. Une succession de mouvements trop rapides pour être perceptibles à l’œil nu le font virevolter vers chacun des quatre points cardinaux. Il descend ensuite à moins de dix mètres au-dessus de sa tête, remonte instantanément à hauteur des sommets, puis dérive lentement vers le sud.

Ce n’est qu’à cet instant qu’Ingrid distingue le renflement de la coupole supérieure, sillonné de cercles de lumière concentriques. À ce moment, l’objet a tout à fait la forme et l’apparence que les témoignages prêtent à la majorité des OVNI : l’aspect classique de la soucoupe volante. Cependant, à mesure qu’il se déplace, l’observatrice note une série de changements dans la configuration de l’objet. Le bord de la coupole se rétracte progressivement, la base et le dôme s’arrondissent jusqu’à ce que sa forme soit parfaitement sphérique. Dans le même temps, sa couleur se modifie jusqu’à devenir métallique et brillante, comme si sa surface était enduite d’un revêtement de chrome pur. L’engin se met à tourner sur lui-même à la manière d’une toupie. Son sommet devient transparent, illuminé de l’intérieur par un éclairage violacé. Altmann cherche vainement à y distinguer la silhouette d’un occupant. La rotation s’interrompt soudain. Le sommet retrouve son opacité et son apparence métallique. L’engin dérive en direction du sud. Sa vitesse demeure stable pendant quelques secondes, puis une fulgurante accélération le transporte de l’autre côté de la ligne de crête qui délimite le champ visuel de l’observatrice. Il s’immobilise un instant avant de reprendre de l’altitude et de la vitesse. Une nouvelle accélération subite l’éloigne de plusieurs kilomètres. Des clignotements multicolores parcourent l’ensemble de sa structure, puis il file et disparaît finalement dans les profondeurs du ciel.

Retour au réel. N’ayant pas pris la peine de s’équiper au moment où elle est sortie de la tente, Ingrid sent un froid piquant s’immiscer sous le T-shirt long qu’elle porte en guise de vêtement de nuit. Elle ferme machinalement les bras autour de son buste pour mettre un terme aux frissons qui la sillonnent. Impossible de dire s’ils sont dus à la fraîcheur nocturne ou à l’émotion…

— Vous lui plaisez. Il vous veut.

La voix fait sursauter Ingrid. Elle se tourne dans la direction d’où elle provient, pour découvrir la silhouette d’un inconnu, immobilisé à cinq ou six mètres d’elle.

— Qu’est-ce que vous faites là ? dit-elle machinalement.

Il hausse les épaules.

— La même chose que vous, j’imagine. Vous devriez aller vous habiller. Les autres ne vont pas tarder à rappliquer. Il serait prudent de filer avant qu’ils ne nous repèrent.

— Les autres ? Quels autres ?

— Ceux qui s’intéressent aux objets comme celui que vous venez d’observer.

— Et pourquoi devrais-je éviter qu’ils me repèrent ?

Nouveau haussement d’épaules.

— Je suppose que vous ne tenez pas à finir dans la peau d’un cobaye de laboratoire… Vous semblez être du genre à apprécier votre liberté de mouvements. Allez, grouillez-vous de vous équiper. Je vais vous aider à démonter votre tente. Il faut faire vite. Les autres seront là en moins de deux. Ils ont des hélicos.

— Des hélicos ? Dans ce cas, je ne vois pas comment nous pourrions éviter qu’ils nous attrapent.

Le pouce de l’inconnu désigne la montagne qui surplombe le replat où Ingrid a installé son campement.

— Là-haut, il y a des cavités dans la roche. On s’y planquera le temps nécessaire. Avec un peu de chance, ils ne viendront pas nous dénicher. Les hélicos ne tourneront pas plus d’une demi-heure au-dessus de ce site. Dès qu’ils auront fichu le camp, nous profiterons de la nuit pour franchir la ligne de crête et gagner la vallée voisine.

La jeune femme secoue la tête.

— Vous me racontez une histoire complètement rocambolesque. Pourquoi est-ce que je devrais vous croire et vous suivre ?

Ingrid Altmann distingue nettement le sourire qui découvre les dents blanches de son interlocuteur.

— C’est pas rocambolesque, ce que vous avez vécu il y a quelques minutes ?

— Évidemment, mais… cette rencontre n’était due qu’au hasard.

— Vous croyez ça ? On voit que c’est votre première fois… Allez, vite. Suivez mon conseil. Allez vous nipper et foutons le camp. Si vous lambinez, je serai obligé de me tirer sans vous attendre. J’ai déjà fortement compromis ma sécurité à cause de vous.

— Ah ben merci !

— Pas de quoi. Alors, vous vous décidez ?

Malgré sa méfiance, Ingrid finit par suivre le conseil de l’inconnu. Elle regagne sa tente, s’équipe en hâte, démonte la canadienne avec l’aide de l’homme et se lance derrière lui vers les hauteurs. La pleine lune dispense une clarté suffisante pour que l’on voie où l’on met les pieds.

À peine se sont-ils réfugiés dans l’ouverture découpée à flanc de montagne qu’ils entendent des lointains bourdonnements d’hélicoptères. Le compagnon d’Altmann fouille son sac à dos. Il en extrait un carré de tissu gris métallique, qu’il se hâte de déplier.

— Couverture isothermique. Dès que les hélicos viendront par ici, on va s’allonger dessous et ne plus bouger jusqu’à ce qu’ils se soient éloignés. Évitez même de respirer. Ils sont équipés d’un tas de détecteurs capables de repérer le moindre mouvement ou la plus minuscule source de chaleur.

Au-dessus d’eux, le bourdonnement aigu des hélicos se mue en tonnerre assourdissant. Deux frelons de métal tournoient soudain à la verticale du replat où Ingrid a planté sa tente. Les rampes de projecteurs arrimées à leur ventre déchirent la nuit et éclairent le terrain d’une insoutenable lumière blanche.

— Rien à voir avec la lumière qui vous a réveillée, n’est-ce pas ? questionne son compagnon avec un soupçon d’ironie.

— C’est vrai. Celle des hélicos m’éblouit d’ici, acquiesce Ingrid en se protégeant les yeux.

Au milieu de cette aveuglante clarté, elle voit descendre vers le sol des silhouettes équipées de combinaisons brillantes. Chacune d’elles porte sur le dos un gros appareil muni de tuyères qui lui permet de flotter comme un oiseau au-dessus du sol.

— Les extraterrestres sont parmi nous, souffle son voisin.

Il rit silencieusement – mais Ingrid ne réagit pas.

— Voilà ce qu’ont vu certains témoins qui affirment avoir observé les OVNI, poursuit l’inconnu, retrouvant son sérieux. Un commando militaire venu relever les traces d’un Contact, pour tenter d’identifier le visiteur et sa cible. Dans le cas présent, ils vont trouver ce qu’ils cherchent. Leurs ordis doivent déjà les avoir informés que le gibier qu’ils poursuivent est le bon.

— Gibier… ergote-t-elle. J’aurais jamais cru finir dans la peau d’une perdrix.

Cette fois, son compagnon se marre. Mais son rire sonne sinistre.

— Ce n’est pas à vous que je pensais. C’est au Visiteur. C’est lui qui les intéresse en priorité. Les Soviétiques en ont capturé un il y a déjà pas mal d’années, mais n’ont pu le retenir longtemps ni renouveler leur exploit.

— Ils ont capturé un OVNI…

— Affirmatif. Pour leur échapper, celui-ci a fait appel à une fonction qu’il n’aurait pas dû utiliser en vol atmosphérique. L’affaire s’est soldée par une hécatombe. Au final, les Russes n’ont pu pénétrer à l’intérieur de la chose, ni même prélever un échantillon de matière sur elle. Aucun d’entre eux n’a jamais pu l’approcher. Leurs robots étaient dans le même cas : ils tombaient systématiquement en panne dès qu’ils s’avançaient vers elle.

Un doute saisit Ingrid. Un moment plus tôt, l’objet volant s’est trouvé à une dizaine de mètres d’elle, sans qu’elle éprouve le moindre malaise. Conscient de son hésitation, son compagnon fournit une singulière explication.

— Leurs combinaisons ne les protègent pas des divers désagréments qu’éprouvent ceux qui tentent, sans y être invités, d’approcher ce genre particulier d’OVNI. Ce n’est pas votre cas, bien sûr : il vous veut, répète-t-il mystérieusement.

— Comment vous savez tout ça ? Et vous êtes qui, d’abord ?

— David Cohen. Un paumé en cavale, comme vous.

L’Allemande se demande si son compagnon d’une nuit n’est pas un tantinet paranoïaque. Toutefois, quand l’un des hélicoptères vient rôder à proximité de leur abri, elle suit soigneusement ses conseils, se dissimulant sous la couverture isotherme et bloquant sa respiration. Sans qu’elle sache objectivement pourquoi, les hélicos et leurs passagers en combinaisons d’astronautes lui inspirent plus d’inquiétude que l’étrange objet qu’elle a observé auparavant.

Après s’être stabilisé en vol stationnaire tout près de l’endroit où ils se terrent, l’hélico s’éloigne enfin. À son côté, David Cohen émet un soupir de soulagement.

— Bravo. Vous vous en êtes très bien tirée. Bienvenue au club des crypto-soucoupophiles.

L’appellation la fait glousser.

— Ce terme est de vous ?

— Pas du tout. Il est très officiellement utilisé dans les rapports secrets que rédigent les ufologues employés par les militaires. Il désigne les gens comme vous et moi, qui avons observé un OVNI mais n’avons jamais témoigné de cette rencontre auprès de la presse ou des autorités.

— Qui vous dit que je ne témoignerai jamais ?

— Mon petit doigt !

— Ah ! Votre petit doigt tout raide, comme dans Les envahisseurs – c’est ça ?

— À l’avenir, abstenez-vous de m’infliger ce genre de réplique graveleuse… lance-t-il, étouffant un rire.

— C’est vous, oui, qui avez l’esprit mal tourné ! pouffe Ingrid.

Son attention se reporte sur l’activité des commandos qui continuent d’explorer le replat en contrebas. Toujours en lévitation à quelques mètres d’altitude, les hommes en combinaison déversent sur le sol un lit de pâte blanche – un genre de mousse caoutchouteuse qui coagule au contact du terrain – à l’endroit précis où était plantée sa tente.

— Qu’est-ce qu’ils fichent, ceux-là ?

— Ils recueillent tout un tas d’éléments qui permettront de vous identifier ultérieurement : les trous de piquets et divers indices leur indiqueront le modèle et la marque de votre tente. Vos mensurations, les empreintes de vos chaussures (et des miennes), les fibres de tissu en provenance de vos vêtements, vos cheveux, fragments d’épiderme, éventuels échantillons sanguins – sans parler de vos empreintes digitales – leur permettront d’établir votre portrait-robot. Si vous voulez un conseil : à l’avenir, abstenez-vous de fréquenter les gendarmeries et commissariats, ou même les hôpitaux, car tous les détails vous concernant vont bientôt figurer sur une liste de personnes à rechercher en priorité. Si j’étais vous, je quitterais la France et je n’y remettrais jamais les pieds. Remarquez, vous ne serez guère plus en sécurité chez vous : leurs ordinateurs et ceux de la police allemande travaillent probablement en réseau sur ce genre d’affaire.

— Comment savez-vous que je suis allemande ?

— Votre accent…

— Vous dites que ces espèces de cosmonautes sont de la police ?

— Ils s’en servent. Mais ils n’en sont pas. Pas vraiment…

— Ouf ! Quelle parano… Vous allez vraiment finir par me faire peur.

Il éructe un petit bruit inarticulé.

— Avec ou sans moi, vous n’avez pas fini d’avoir peur, hélas… Je comprends que vous ayez du mal à me croire, mais vous avez intérêt à prendre au sérieux tout ce que je vous dis. Croyez-moi : s’ils arrivent à savoir précisément qui vous êtes, ils ne vous lâcheront plus d’une semelle.

Une fois encore, l’argument fait tiquer Ingrid.

— À propos de semelles… Pourquoi vous ne m’avez pas conseillé d’effacer mes empreintes, si vous saviez qu’ils allaient les relever ?

— Excellente question. Le fait d’avoir laissé des traces évidentes de notre passage va leur donner à penser que nous sommes sans méfiance et que notre départ précipité n’est dû qu’à un réflexe de panique, suite au Contact. Si nous avions essayé de brouiller la piste, non seulement ça n’aurait pas été très efficace, mais en plus ils auraient compris qu’un membre du Comité les avait précédés ici, et ils auraient alors employé les grands moyens pour nous retrouver. Ça n’est pas très difficile de passer inaperçus dans les circonstances présentes, mais il devient beaucoup plus compliqué d’échapper à une battue organisée par les gendarmes et leurs chiens.

— À vous entendre, on croirait que je viens de commettre un crime ou de m’évader d’une prison… Et dites-moi, c’est quoi ce « Comité » dont vous seriez membre ?

— Une O.N.G. un peu particulière. Nous nous battons pour assurer la sécurité des contactés et pour leur permettre d’échapper aux poursuites dont ils font l’objet.

— Je n’y comprends rien. C’est illégal d’observer des OVNI ?

— Non. Bien sûr que non. Mais vous n’êtes pas qu’une simple observatrice. Vous êtes ce qu’en jargon ufologique nous nommons une « contactée ». La nuance est de taille. Comme je vous l’ai dit d’entrée : vous plaisez au visiteur. Il vous veut. Vous saisissez ?

— Pas vraiment. Vous voulez dire que l’OVNI veut me kidnapper ? J’ai lu des articles à ce sujet : les témoins racontent les pires choses…

— Ces malheureux ont simplement vécu ce à quoi mon intervention vous a permis d’échapper. La capture par les équipages des hélicos, et tout ce qui s’ensuit : interrogatoires sous hypnose chimique, examens médicaux et prélèvements divers. Ils espèrent découvrir chez les contactés un gène ou une substance hormonale qu’ils pourraient utiliser à leurs propres fins. N’oubliez jamais que leur but est de réussir une capture.

— Et que veut l’OVNI ? Vous le savez ?

— Pour ce que nous en savons, les « X » cherchent des… passagers, explique Cohen avec une audible hésitation. Ils ne sont attirés que par certaines personnes, mais nous ignorons leurs critères de sélection. Quelques contactés restent indifférents à l’honneur qui leur est fait, mais, dès les heures qui suivent la rencontre, la plupart d’entre vous éprouvez un certain malaise. Les scientifiques d’en face appellent ce malaise « syndrome de Carpenter », du nom d’un contacté qu’ils ont détenu trop longtemps et qui a fini par se suicider. Au Comité, nous appelons ça le « mal d’amour ». Dites-moi franchement : vous ressentez déjà ce trouble ?

— Peut-être.

À cet instant précis, Ingrid sent effectivement poindre en elle une nostalgie poignante, une attente anxieuse, un désir incoercible de rencontrer à nouveau l’objet venu du ciel. Et cet incontrôlable flux émotionnel s’apparente indéniablement à une sorte de frustration amoureuse.

Elle n’a plus cessé, depuis lors, de ressentir ce malaise.


VII

Gaël Desmonts se sent déjà plein de nostalgie après ce qui s’est passé cette nuit entre Sonia et lui. Il sait que ce genre de relation ne peut, à terme, que céder place à une liaison routinière que tous deux auraient vite en horreur. Bien qu’il ait constamment l’air de s’en défendre, Sonia est la seule femme qu’il aime vraiment, et il refuse de voir cette passion s’étioler sous la chape du quotidien.

Il laisse retomber sa tête sur l’oreiller et plonge le nez dans les mèches brunes qui couronnent le visage de Sonia. Le réveil choisit ce moment pour faire entendre son buzzer. Il indique cinq heures trente.

Desmonts tend le bras au-dessus de sa voisine pour couper court au rébarbatif bourdon. Au moment où il le ramène vers lui, une main émerge de sous le drap et l’intercepte en douceur. Sonia attire son avant-bras au creux de sa poitrine et lui embrasse la paume.

— Je ne croyais pas te retrouver dans mon lit ce matin. Je me suis endormie avec l’idée que tu allais filer en catimini dès que j’aurais fermé les yeux.

— Il aurait fallu que j’aille récupérer mes fringues sous ton canapé. Pas eu ce courage, soupire-t-il.

Le front d’Olsen se plisse. Son regard se charge d’anxiété.

— J’ai rêvé que tu avais… ou plutôt que nous avions, car nous étions ensemble, un accident de moto. Ça avait l’air très réaliste.

Il la dévisage d’un air narquois.

— Rien à craindre. Je te transporte toujours comme si tu étais en porcelaine. Qu’est-ce que ça signifie, ce rêve ? Tu culpabilises déjà ?

Visiblement, sa question déplaît. Les yeux bleus de Sonia scintillent de fureur.

— Certainement pas. Je vous laisse ce genre de fantasme, GD. Je ne suis pas du genre à flipper pour une petite nuit de baise.

— Ça n’a pas toujours été le cas. Tu as fait des pieds et des mains pour que nous la passions ensemble, cette nuit.

— C’est vrai, avoue-t-elle.

Elle embrasse à nouveau la paluche emprisonnée entre les siennes.

— Je serais encore plus heureuse si tu voulais bien… Comment on dit, en français ? Jouir les prolongations ?

— Jamais entendu cette expression. Inusitée mais intéressante.

Avec un soupir, Sonia repousse le drap et bascule face à lui. Elle replie la jambe et lui entoure la hanche de sa cuisse. Elle le sollicite par des caresses accompagnées de pressantes ondulations du bassin.

Stratégie imparable : Olsen obtient vite le résultat désiré.

Elle l’attire en elle. Son souffle se raccourcit. Gaël, ivre des senteurs de son corps et fou de désir, la renverse sous lui.

*
*   *

Tous deux ignorent que, à bord d’une 505 garée en face de l’immeuble où Sonia loge, un inconnu les guette depuis la veille.

— J’espère que ces salauds ne vont pas s’offrir une grasse matinée, râle-t-il après un coup d’œil à sa montre.

Mais ceux qu’il attend ne tardent pas à se manifester. À six heures trente précises, la moto de Desmonts franchit la sortie du parking de l’immeuble. Olsen est juchée à l’arrière.

Le type décroche le micro de sa radio de bord. Par le biais du rétroviseur intérieur, son regard épie la BMW qui s’éloigne.

— Voiture 1 à voiture 2. Ils viennent de votre côté. Prenez le relais, lâche-t-il avec un soupir de lassitude.

Le conducteur de la 505 n’est pas mécontent de passer la main. Après une nuit de veille, un peu de repos sera bienvenu.

À deux cents mètres de là, une CX déboîte du trottoir et s’élance dans le sillage de la moto.

*
*   *

— J’ai pensé à vous contacter parce que je suis sûre que les deux événements sont liés, argumente la jeune femme blonde en conclusion de son curieux laïus.

Sonia Olsen considère pensivement son interlocutrice, puis secoue la tête.

— Désolée. L’Agence DO n’est pas qualifiée pour résoudre ce genre de problème. Adressez-vous directement à la police, aux ambassades d’Allemagne et de Tunisie ou encore à une agence de détectives privés.

La visiteuse qui lui fait face esquisse une moue dépitée.

— J’ai déjà contacté la police, explique-t-elle. Mais l’inspecteur qui a reçu ma plainte a expliqué que la procédure risquait d’être très longue. Et dans les ambassades, ils n’ont rien dit d’autre. Quant aux « privés », j’en ai vu aussi quelques-uns. Les plus honnêtes ont dit que mon histoire leur paraissait complètement farfelue. Ceux qui l’étaient moins m’ont demandé de leur avancer des sommes qui excèdent largement mes moyens.

Cet argument ne contribue pas à détendre l’atmosphère. Olsen l’accueille avec un froncement de sourcils révélateur de son peu d’enthousiasme.

— Notre entreprise n’est pas non plus une association à but non lucratif, vous savez ?

La patronne de l’Agence DO referme son carnet de notes et jette un coup d’œil au cadran de son bracelet-montre.

— Encore une fois, je suis désolée de ne pouvoir vous aider… Vous m’excuserez : je vais devoir interrompre notre entretien. Un rendez-vous avec un client.

Olsen s’abstient de préciser qu’il s’agit d’un vrai client. Inutile d’enfoncer le clou.

Son interlocutrice encaisse cette fin de non recevoir avec un soupir de détresse.

Un voile d’humidité lui embue les yeux.

Son hôtesse tapote nerveusement la surface de son bureau. Troublée par cette manifestation émotionnelle, elle se traite intérieurement de peau de vache. Mais sa décision est irrévocable. La requête de sa visiteuse n’entre vraiment pas dans les compétences de l’Agence DO, spécialisée dans la mise au point d’expéditions d’exploration et le transport de frêt scientifique. Rien qui soit en rapport avec la demande de la jeune femme.

— Excusez-moi de vous avoir fait perdre votre temps… renifle la blonde en s’arrachant à son fauteuil.

Sonia Olsen se lève pour la raccompagner jusqu’à la porte de son bureau.

— Je vous en prie… Désolée de ne pas pouvoir vous rendre service, marmonne-t-elle.

Bien que sa résolution demeure inchangée, Olsen ne peut s’empêcher d’éprouver de la compassion envers sa visiteuse. Il existe tout de même une petite possibilité de lui rendre service.

— Écoutez. Je parlerai de votre cas avec un de mes collaborateurs. Il connaît bien le milieu des détectives privés et pourra sans doute vous aiguiller sur le plus compétent pour ce qui concerne votre affaire. Je vous téléphonerai pour vous faire part de ses suggestions.

Après le départ de l’Allemande, Sonia s’efforce de revenir à la routine du quotidien. C’est pas si facile. Elle s’est laissé émouvoir malgré elle, et s’en veut un peu de son inflexibilité. Mais comment aurait-elle pu agir autrement ?

« En vérité, songe la Scandinave mal à l’aise, le cas de cette pauvre fille relève de la psychiatrie… »

Quand quelqu’un vient vous demander de retrouver sa jeune sœur disparue dans le Sud tunisien après avoir été « contactée » par les OVNI, avouez qu’il y a de quoi vous montrer sceptique.

*
*   *

Beaucoup plus réaliste et pragmatique est l’entretien qu’elle accorde ensuite au directeur de recherche d’un groupe pharmaceutique désireux de monter une expédition au Kalahari. Le client est à la recherche d’une variété particulièrement rare de cactée que les Bushmen utilisent à des fins thérapeutiques. La mission nécessite d’imposants moyens en matériel et en personnels d’accompagnement : guides, chauffeurs, interprètes, etc. Avec l’aide du correspondant de l’Agence DO à Johannesburg, Sonia travaille à sa préparation depuis plus d’un trimestre. Son rendez-vous de ce matin vise à mettre la dernière touche au projet, avant le départ des quinze botanistes, pharmacologues, médecins et laborantins qui constitueront le personnel scientifique de l’expédition.

L’entretien se termine par la remise d’un chèque à six chiffres. Une somme considérable à l’échelon d’un particulier, mais qui ne constitue qu’un à-valoir sur le montant total du contrat.

Tout en vérifiant machinalement l’intitulé du chèque, Sonia repense à sa visiteuse du début de matinée. Si elle s’était amusée à lui présenter un devis en règle, la pauvre aurait été horrifiée par l’importance de la somme exigée.

Elle se rappelle sa promesse de lui communiquer l’adresse d’un privé susceptible de l’aider. Il faudra qu’elle en parle avec Henri Deliac, maître-archiviste et documentaliste de l’Agence DO. En cette période plutôt agitée, Henri est d’ailleurs le seul « sédentaire » (hormis elle-même) présent à la boîte. Desmonts, disponible en ce moment, vient tous les jours pour tenir le standard.

Deliac accueille la requête de sa patronne avec un hochement de tête dubitatif.

— Je ne connais aucun détective digne de ce nom capable de se dépêtrer d’un tel embrouillamini, ronchonne-t-il en rajustant ses lunettes. Vous êtes sûre que votre cliente n’est pas un peu fêlée ?

— Je suis persuadée du contraire… D’ailleurs, ce n’est pas une cliente. Juste une pauvre fille à qui j’aurais aimé rendre service.

Le documentaliste-archiviste de DO allume négligemment sa douzième Gitane de la matinée.

— Remarquez (il sourit finement), en y réfléchissant, il existe bien quelqu’un qui connaît à la fois le Sahara et le dossier OVNI – même s’il ne croit pas aux soucoupes, à ce qu’il m’a dit…

Olsen exhibe son feutre et son calepin et s’apprête à prendre note.

— Vous me donnez le téléphone de ce phénomène ?

— Le téléphone de Desmonts ? Vous le connaissez mieux que moi, ironise son vis-à-vis.

C’est au tour de Sonia de secouer la tête. Elle expédie un regard féroce à son collaborateur.

— Je vous ai déjà signalé qu’il était exclu de mobiliser l’Agence DO sur ce coup. La pauvre fille qui m’a contactée n’a sans doute pas les moyens de payer le quart de la TVA que l’État nous pique sur nos prestations !

— À supposer que vous vous passiez de facture et de tout le tintouin, ça ne coûterait que le prix du billet d’avion, d’une location de véhicule 4x4 et des frais de séjour. Il y a des tas de gens qui se paient huit jours de circuit dans le désert pour moins de cinq mille francs. Je sais qu’il ne croit guère à l’existence des OVNI, mais vu le nombre d’ouvrages consacrés au sujet qui garnissent sa bibliothèque, Desmonts doit connaître la question sur le bout des ongles. Je suis à peu près sûr qu’une mission de ce genre le passionnerait. À mon avis, Gaël accepterait même de travailler bénévolement sur ce cas.

Quand on prononce en sa présence le mot « bénévolat », Olsen monte illico sur ses grands chevaux. Ce n’est pas qu’elle soit irrémédiablement vénale, mais, dans le contexte d’un système économique basé sur l’individualisme, la concurrence et le profit, le bénévolat lui semble n’être ni plus ni moins qu’une infâme arnaque déguisée en vertu.

— Gardez ce genre de suggestion pour vous, mon vieux. Et défense de toucher un mot de toute cette affaire à Gaël. Vous m’avez comprise ?

Ses paroles cassantes ne paraissent pas troubler son employé. Deliac est un calme. Il sait que Sonia l’est moins et ne fait rien pour l’exciter davantage.

Il manipule la souris de son ordinateur. Un carnet d’adresses s’affiche à l’écran. Il le fait défiler jusqu’à l’endroit voulu et recopie une adresse sur un Post-it.

— Je connais un soucoupomane invétéré. Un chtarbé de première, mais une vraie mine sur le sujet. Votre cli… visiteuse peut toujours l’appeler de ma part, bafouille Henri. Il se fait appeler Charlie Liend, mais son vrai nom, c’est Da…

— Un soucoupomane ! crisse Olsen, furieuse.

Elle abandonne Deliac à son Macintosh et claque la porte de son bureau.

*
*   *

L’homme aux yeux jaunes reluque son combiné téléphonique comme si son correspondant venait d’émettre la pire des incongruités.

— C’est pire que ce que je craignais, commente-t-il, l’air sombre. Tu es sûr que l’Allemande a eu un contact avec la boîte pour laquelle ce Desmonts travaille ?

— Il y a deux heures, la voiture n° 2 m’a signalé son arrivée au siège de leur agence. La fille Altmann n’est pas restée longtemps dans leurs locaux, mais il est certain qu’elle a rencontré la patronne de la taule. Comme nous n’avions pas encore jugé nécessaire de mettre les écoutes en place, on ignore la teneur de leur conversation, mais…

— Mais une chose est sûre : il y a trop de coïncidences dans cette histoire, l’interrompt le blond.

— Quels sont les ordres ? interroge son correspondant.

Jean-Baptiste Cavalier prend une profonde inspiration.

— À J moins quatre, ils ne nous laissent pas le choix : on engage la procédure d’urgence. Demande à la voiture 2 de rester en place pour surveiller les allées et venues jusqu’à ce que l’équipe d’intervention soit opérationnelle. Il faut éliminer ces gêneurs. Je veux que tout soit réglé dès ce soir, c’est vu ?

— À vos ordres, monsieur, grésille la voix au téléphone.

L’homme aux yeux jaunes raccroche. Un parcimonieux sourire, absolument dénué de gaieté, erre sur ses lèvres. Il pique, dans le gros dossier marqué « Secret Défense » qui trône sur son bureau, la photocopie du permis de conduire de celui qu’il pense à présent être le leader du réseau ennemi. Son élimination n’est plus qu’une question d’heures.

Sur ces deux points, Cavalier se trompe du tout au tout.

Lui aussi va passer une très mauvaise semaine.


VIII

Pour Gaël Desmonts, tenir le standard de l’Agence DO s’apparente plus ou moins à une torture. Rester assis pendant cinq heures à ne rien faire (ou peu s’en faut) lui semble être le pire supplice que puisse endurer un homme d’action. Il n’a même pas le loisir d’enquiquiner Sonia, absente en raison d’un rendez-vous extérieur. Pour éviter de trop s’ennuyer, il s’est muni d’un livre. La volumineuse étude dirigée par Thierry Pindivic a pour titre : OVNI – vers une anthropologie d’un mythe contemporain(8). Ses rédacteurs sont pour la plupart des « soucoupistes repentis », qui, pour résumer, font part de leur scepticisme quant à la réalité du phénomène OVNI. De nombreux témoignages d’observations y sont disséqués. Dans la plupart des cas, et sans que leur bonne foi soit mise en doute, les témoins semblent avoir été victimes de leur crédulité. La présence de nuages lenticulaires, sondes atmosphériques et autres avions expérimentaux expliquent un bon pourcentage des cas d’observations de pseudo-OVNI.

Jusqu’à sa rencontre de l’autre soir, Desmonts se sentait assez proche de la position critique adoptée par les auteurs de ce livre. Selon lui, le seul reproche à leur adresser portait sur la méthode : l’analyse rationaliste peut s’avérer notoirement insuffisante, voire totalement inadéquate, dès lors que le phénomène étudié relève, au moins pour partie, de « l’irrationnel » !

À présent, Gaël doute également de l’interprétation irrationnelle… Question d’amour-propre ! De plus, au cours de sa carrière, il a rencontré suffisamment de fois « l’impossible » pour ne pas être, dans les circonstances présentes, fortement tenté de croire dur comme fer à la réalité de ce qu’il a vu l’autre nuit. Malgré l’heure tardive, il est certain de ne pas avoir rêvé.

Pour l’instant, l’idée d’ajouter son nom aux listes de témoins ne lui semble cependant pas à l’ordre du jour. Il répugne à l’idée de se mettre dans la peau d’un naïf, victime autodésignée d’un sensationnalisme médiatique qui lui déplaît au plus haut point.

Le bourdonnement du téléphone l’arrache à sa lecture.

— Agence DO. Bonjour.

— Bonjour. Hakim Djebel. Je souhaiterais parler à votre directeur du personnel, s’il vous plaît, m’sieur. Je cherche un job.

Le franc-parler de son jeune correspondant réjouit Gaël. Malheureusement, sa demande a peu de chance d’aboutir. Le personnel présent suffit à faire tourner l’entreprise.

— Vous savez, le bizness étant ce qu’il est, vos chances sont minces… Laissez-moi tout de même vos coordonnées. Je les transmettrai à la patronne au cas où nous aurions besoin d’un remplaçant, concède GD, pessimiste mais soucieux de ne pas envoyer paître son correspondant sans autre forme de procès.

— Super, m’sieu ! Vous notez ?

Desmonts s’empare d’un stylo et note le numéro de téléphone du garçon. Il raccroche après lui avoir clairement avoué que sa demande a peu de chance d’aboutir, et qu’il a plutôt intérêt à poursuivre ses recherches auprès d’autres entreprises.

Gaël revient à ses études ufologiques. Une chose qui l’étonne (et que peu d’observateurs ont relevée), c’est que les « photos d’OVNI » présentent souvent des objets de forme irrégulière. Celles qui leur attribuent des contours plus symétriques sont souvent les plus douteuses : photographiée au bon moment, une maquette réalisée à partir de deux assiettes juxtaposées, peut faire un honorable OVNI – ce, sans « truquage » du cliché. D’autres photos, qui témoigneraient d’atterrissages, sont tout aussi douteuses. Certains auteurs prennent leurs lecteurs pour des branques : dans un de ses nombreux bouquins, Gaël se souvient d’avoir vu la photo d’une « empreinte d’OVNI » qui ressemblait à s’y méprendre à la trace qu’aurait laissée un vieux jerrycan d’essence à moitié enfoncé dans un sol meuble.

Ce qu’il a vu l’autre nuit peut paraître tout aussi attendu, mais l’aspect irrégulier de l’apparition lui met le doute. Il ne correspond pas à ce qu’on attendrait d’un vaisseau spatial, fantastique objet technologique dont la perfection formelle reflète la puissance.

En fin de journée, Deliac émerge de son antre.

— Je me sauve, annonce l’archiviste en tendant la main à Desmonts. Vous attendez Sonia ?

— Ouais. Je lui ai promis de la raccompagner en moto.

— Y en a qui ont de la veine… soupire Deliac. Allez, à demain !

— Bonne soirée, lui lance Gaël.

— Vous de même.

Cet échange de banalités fait l’objet d’une écoute attentive de la part d’un dénommé Rouxel, personnage au faciès de bouledogue qui exerce l’honorable fonction d’agent des RG. Installé dans une camionnette EDF qui stationne depuis huit heures du matin en face de l’immeuble où l’Agence DO a ses bureaux, il épie tout ce qui s’y passe.

Ses micros ultrasensibles enregistrent un bruit de page qu’on tourne. Desmonts a repris sa lecture après le départ d’Henri.

L’espion s’en désintéresse momentanément et transmet à qui de droit la précieuse information qu’il a récoltée quelques instants auparavant. Toutes les conditions semblent être réunies pour permettre, comme prévu, l’entrée en scène de l’équipe d’intervention.

Une demi-heure plus tard, Rouxel contacte à nouveau le Centre pour signaler l’arrivée à l’agence de Sonia Olsen.

À sept heures moins dix, la moto de Gaël Desmonts émerge du parking souterrain de l’immeuble.

— Tout se passe comme prévu, transmet l’espion. À vous d’agir…

*
*   *

La BMW se faufile jusqu’aux premiers rangs de la circulation immobilisée par un feu rouge. Quand Desmonts prétend qu’il transporte Sonia comme si elle était en porcelaine, il exagère à peine. Il respecte scrupuleusement le cinquante et ne slalome entre les files de voitures que lorsqu’elles sont à l’arrêt.

Assise derrière son associé, Olsen repense à la fille du matin. Cette Angelika Altmann. Après sa discussion avec Deliac, qui s’est dit fermement convaincu que Desmonts était l’homme de la situation, elle n’a pas eu le temps de rappeler sa visiteuse. Et ce soir, en rentrant, elle n’en a pas eu le courage. Sonia veut désormais acquérir une certitude avant de communiquer quoi que ce soit à l’Allemande.

— Il faudra que je vous parle de quelque chose, dit-elle en tapotant l’épaule de Gaël.

— Au prochain arrêt, lance le pilote.

Le feu passe au vert. La BMW devance aisément la meute des voitures. Mais il y a un os.

Desmonts n’a que le temps d’entrevoir l’avant de la Porsche noire qui arrive sur sa droite. Il fait rugir son moulin et tente d’échapper au danger, mais l’autre dingue appuie aussi sur le champignon. La vitesse de réaction de Gaël lui permet d’éviter une collision de plein fouet mais l’aile de la Porsche frictionne sèchement le pneu arrière de la moto.

Déséquilibrée par le choc, la R1100R effectue une cabriole. Le pilote perd le contrôle.

Gaël ne sait pas trop comment, mais il se relève dans la seconde qui suit sa chute. Il se tourne vers Sonia, assise sur l’asphalte à trois mètres de là. Elle le regarde d’un air à peine troublé. Elle ne semble pas blessée.

— Ça va ? souffle-t-il.

Elle acquiesce d’un hochement de tête.

C’est à ce moment que l’épouvantable se produit. Le conducteur de la Porsche, qui avait pilé après l’accident, remet subitement les gaz et fonce en marche arrière sur Sonia.

— ÉCARTEZ-VOUS ! hurle Desmonts avec un grand geste du bras qui fait jaillir un éclair de douleur jusque dans son omoplate.

Olsen essaie d’obéir mais elle est moins rapide que le dingue à la Porsche noire. Le pare-chocs de la voiture lui heurte violemment le dos. Son casque cogne contre la malle arrière puis son visage rebondit contre sa poitrine.

— ENCULÉ !!! vocifère Desmonts.

Boosté par une décharge d’adrénaline, il arrive en deux foulées sur Sonia. Le conducteur de la Porsche remet les gaz. La tueuse noire vrombit et redémarre en trombe. GD a juste le temps de lire son numéro de plaque : 666 DMT 75.

Autour d’eux, des portières claquent. Des témoins accourent pour les aider. Plus loin, des conducteurs, inconscients de ce qui vient de se produire, s’énervent sur leurs klaxons.

Gaël lève instinctivement les bras pour empêcher quiconque de toucher Olsen. Ce geste provoque un nouveau jaillissement de douleur dans son flanc droit, mais l’état de Sonia le préoccupe infiniment plus que son bras cassé.

Il s’accroupit devant elle sans oser la toucher. Son associée est inconsciente. Un filet de sang suinte au coin de sa bouche.


IX

Beaucoup plus tard, au service chirurgical de l’hôpital Cochin, un interne se penche au chevet de Desmonts avec une expression contrite.

— C’est vous, l’accident de moto ?

— C’est moi, acquiesce Gaël sans autre commentaire.

— Votre passagère a vraiment subi un choc violent, grimace le jeune toubib. Je dois vous prévenir que nous jugeons son état critique. Coma profond. Le pronostic vital est réservé… Elle va être incessamment transférée dans une unité spécialisée. Comment ça s’est passé ? Elle est tombée sur la nuque lors de la collision ?

— Non, grogne Desmonts. Ce fumier lui a délibérément foncé dessus… après la collision.

— Vous avez noté son numéro d’immatriculation ?

— 666 DMT 75, dit Gaël sans hésiter.

— Ouais… Tout ça correspond bien aux déclarations des témoins. Je voulais juste vérifier que vous ne souffrez pas de troubles de la mémoire, comme ça arrive assez fréquemment en pareil cas.

Gaël fronce les sourcils. Il se rappelle chaque détail de l’hallucinante scène avec une précision implacable.

— Ce salaud a fait ça pour tuer… souffle-t-il d’un ton effrayant.

— Je sais, compatit le toubib, l’air gêné. J’ai d’ailleurs appris que la police voulait vous interroger au plus vite à ce sujet. Vous vous sentez assez costaud pour rencontrer un inspecteur ?

— Malgré mon bras cassé, je me sens assez costaud pour écrabouiller la gueule au conducteur de la Porsche, gronde Gaël Desmonts.

— Je repasserai vous voir demain en fin de matinée. Quand vous aurez vu les fl… la police, on vous donnera un petit calmant pour que vous puissiez dormir et récupérer un peu. À ma prochaine visite, j’essaierai de vous donner des nouvelles de votre amie : j’aurai reçu le rapport du service qui va la prendre en charge.

— Quand est-ce que je sors ?

Un bref sourire étire les lèvres de l’interne.

— Vous êtes du genre rapide, vous, pas vrai ? Vous sortirez quand nous vous aurons examiné sous toutes les coutures et jugé que nous pouvons vous laisser filer. Si tout va bien, on ne vous gardera pas plus de quarante-huit heures. Et dites-vous que vous vous en tirez à très bon compte.

— C’est pas tout à fait mon avis… Des comptes, souffle Desmonts, il m’en reste quelques-uns à régler.

Sa franche agressivité lui vaut la sympathie du toubib, nuancée par un reproche de circonstance.

— Stoppez un peu l’adrénaline, vieux. Essayez de vous relaxer, vous récupérerez plus vite.

Gaël s’efforce de se détendre. Ses années d’entraînement et de compétition au plus haut niveau de l’athlétisme international lui facilitent la tâche et lui permettent de retrouver un semblant de sérénité.

— Vous pouvez me rendre un service ? s’enquiert-il avant que l’interne ait disparu.

— Dites toujours, annonce l’autre.

— Je veux être sorti demain à midi…

— Écoutez, mon vieux, je vous ai dit…

— Et moi, le coupe GD, j’ai oublié de vous dire que mes cotisations de sécu étaient loin d’être à jour.

L’argument est béton. À l’hôpital, un patient sans sécu est un patient à évacuer le plus rapidement possible. Le toubib consulte son dossier avec une expression d’inquiétude, qui se dissipe après quelques secondes de lecture.

— Vous me menez en bateau. Vous avez même une excellente mutuelle. Notre comptabilité a déjà vérifié.

— Je veux sortir demain midi, réitère Desmonts.

— Écoutez, on en rediscutera en temps voulu, OK ?

*
*   *

Desmonts déteste être hospitalisé. Et tout particulièrement au moment où l’état d’un proche lui inspire plus d’inquiétude que son propre sort. Cette sensation est assez banale, mais Gaël l’a expérimentée pour la première fois dans des circonstances particulièrement atroces. Il n’avait à l’époque que huit ans. Tandis qu’il s’impatientait au service des urgences d’un hôpital militaire péruvien, il avait vu défiler devant lui une cinquantaine de sacs plastique oblongs, posés sur des tables roulantes ou transportés à bout de bras par des infirmiers militaires. Ces sacs contenaient les dépouilles des passagers victimes d’un crash aérien sur la cordillère des Andes, dont lui-même ne s’était tiré vivant que par miracle. Mais, dans un de ces sacs que l’on roulait et halait en direction d’une morgue, il y avait le cadavre de son père.

Ce macabre souvenir n’est pas la seule raison qui incite GD à vouloir retrouver le plus vite possible sa liberté de mouvement. Il a aussi une sérieuse facture à présenter au conducteur de certaine Porsche noire… Et son instinct lui souffle que cette opportunité pourrait lui être offerte, à condition qu’il soit en mesure d’agir vite.

*
*   *

L’inspecteur de police est un long type émacié, dont la silhouette évoque curieusement celle du comédien Louis Jouvet. Il porte un costume un peu fatigué, d’un ton gris indéfinissable, dont il a négligemment jeté le veston sur son épaule droite.

— Chipalon, se présente-t-il en exhibant brièvement une carte professionnelle barrée de tricolore. Je sais que ce n’est pas une heure pour venir déranger un malade hospitalisé, mais on m’a dit que vous vous sentiez suffisamment en forme pour me recevoir.

Chipalon pioche machinalement un paquet de Chesterfield fripé dans la poche de sa chemise, et se plante une cigarette au coin des lèvres. Au même instant, une tête féminine s’inscrit dans l’entrebâillement de la porte de la chambre, et marmonne d’un ton rogue :

— Défense de fumer, monsieur l’inspecteur. Tenez-vous-le pour dit. Ça va aller, monsieur Desmonts ? poursuit l’infirmière.

— Z’en faites pas pour moi… réplique l’interpellé avec un petit geste de son bras valide.

Chipalon conserve sa cigarette en bouche, mais ne fait pas mine de l’allumer. Ses lèvres sont minces et dures, surmontées d’un nez busqué. Ses yeux en boutons de bottine examinent froidement son interlocuteur. On aurait peine à y trouver la moindre expression de douceur. Malgré ça, l’homme fait plutôt bon effet à Gaël. Son air sérieux et attentif est approprié aux circonstances.

— Je vais essayer d’être clair et concis, annonce-t-il. Si j’ai tenu à vous rencontrer dès ce soir, c’est que votre affaire pourrait bien être liée d’une manière ou d’une autre à une enquête dont je m’occupe depuis plusieurs mois. Ma première question va peut-être vous sembler totalement farfelue, mais tant pis… Voilà, je souhaite savoir si votre amie et vous-même, vous intéressez de près ou de loin au problème des OVNI.

Desmonts, assez interloqué, soulève les sourcils. Le plus sérieusement du monde, son interrogateur épie ses réactions. On chercherait en vain la moindre trace d’humour dans son expression.

— Je mentirais si je disais non, concède Gaël. Le sujet m’est assez familier, même si je ne suis pas très… convaincu de l’origine extraterrestre des OVNI. Par contre, en ce qui concerne Sonia, mon associée, je n’ai pas l’impression que la chose présente le moindre intérêt à ses yeux.

Chipalon extrait de son veston un petit carnet couvert d’une écriture en pattes de mouche.

— Vous n’êtes pas au courant de la visite qu’elle a reçue ce matin ?

— Euh… Non. Quelle visite ?

— J’ai déjà interrogé l’archiviste de votre entreprise. M… (Chipalon hésite et consulte son carnet) Henri Deliac. Une jeune femme d’origine allemande a contacté votre associée en lui demandant de l’aider à retrouver sa sœur, disparue dans le Sud tunisien, après avoir été « contactée » par un OVNI.

— Première nouvelle… souffle Gaël d’un ton incrédule. Jamais entendu parler de cette affaire.

— Je sais… Mlle Olsen a même interdit à votre archiviste de vous toucher le moindre mot à ce sujet.

— Et pourquoi cette question ? Vous croyez que notre… « accident » pourrait être lié d’une manière ou d’une autre à la visite de cette jeune femme ?

— Vous avez raison d’assortir le mot accident de guillemets bien audibles, approuve le flic. Votre rencontre avec la Porsche noire n’a rien eu d’accidentel. Elle a été tout ce qu’il y a de prémédité. Vous avez été victimes d’une tentative de meurtre caractérisée. Comme je vous l’ai dit, je suis depuis un certain temps sur la piste d’une bande de malfaisants dont les activités paraissent liées à ces histoires d’OVNI. Autant vous le dire : ma hiérarchie ne prend guère cette affaire au sérieux et a tenté à plusieurs reprises de m’en dessaisir, mais j’ai la chance de travailler avec un juge d’instruction particulièrement pugnace – pour ne pas dire teigneux ! – qui semble prêt à remuer ciel et terre pour parvenir à l’élucider. Par ailleurs, si j’ai bien saisi, ce petit juge a lui-même été victime de tracasseries de la part de la Chancellerie, qui semble souhaiter que cette affaire soit classée le plus rapidement possible. Un quelconque service parallèle pourrait bien s’y trouver mêlé… Cependant, le juge et moi sommes d’avis que les serviteurs de l’État doivent se soumettre aux mêmes règles légales que les citoyens ordinaires. Quel que soit son auteur, un meurtre ou une tentative de meurtre reste condamnable.

Desmonts s’efforce de conserver une expression impassible mais, dans son for intérieur, il se sent assez stupéfait. L’interrogatoire prévu au départ a très vite dérivé vers une confession à mots couverts, qui lui semble en complet décalage avec ce qu’il pouvait attendre de sa rencontre avec un policier. Sans avoir l’air d’y toucher, l’inspecteur Chipalon paraît vouloir l’aiguiller sur une piste bien précise. Peut-être même suggère-t-il à Gaël des solutions « extra-légales », plutôt étonnantes venant d’un fonctionnaire à première vue soucieux du respect de la loi. Son regard gris croise les petits yeux noirs de son vis-à-vis, et il y discerne comme une volonté farouche de l’impliquer, qu’il le veuille ou non, dans la poursuite d’une enquête que lui-même n’espère plus mener à son terme.

« Un passage de relais, en quelque sorte, se dit Gaël. Apparemment, il ne me reste plus qu’à saisir le bâton-témoin au moment approprié… »

Il laisse donc son interlocuteur poursuivre, en ouvrant grand ses oreilles pour bien enregistrer les informations qu’il pourrait lui délivrer. Mais, à son grand dépit, Chipalon semble vouloir s’éloigner du sujet :

— Je peux vous poser une question personnelle ?

— Je ne vois pas comment je pourrais vous l’interdire…

— Je n’ai pas eu le temps d’étudier votre biographie, mais votre nom m’a paru familier. Est-ce que par hasard vous seriez le Gaël Desmonts qui nous a décroché une médaille d’or aux jeux Olympiques de Moscou ?

— C’est bien moi, confirme Gaël, mécontent de se laisser engager sur ce qu’il considère être une voie de garage. Ma carrière sportive aurait-elle un rapport avec votre enquête ? questionne-t-il dans l’espoir de recentrer le débat.

— Aucun, à ma connaissance. Simple curiosité de ma part. Les dépositions des témoins m’ont toutefois laissé comprendre que vous aviez des réflexes très vifs, et des talents acrobatiques hors du commun.

— Mon bras droit n’est pas tout à fait du même avis, grimace Desmonts en soulevant son membre plâtré.

— Vous vous sous-estimez… Comme je vous l’ai laissé comprendre, vous n’êtes pas les premiers à avoir affaire à la même bande d’agresseurs, mais jusqu’à présent, aucune de leurs victimes n’avait encore réussi à parer leur premier assaut. L’examen de votre moto prouve qu’il s’en est fallu d’un cheveu pour que vous parveniez à échapper à la collision.

— Un cheveu qui coûte très cher à Sonia, râle Gaël.

— Ne vous jetez pas la pierre. Vous avez eu affaire à un professionnel du meurtre et la manière dont vous vous en êtes tiré est déjà digne d’éloge. Je comprends toutefois que vous soyez en colère. Croyez bien que je partage ce sentiment… Bon, je crois qu’il est temps que je vous laisse prendre un peu de repos. Vous sortez quand ?

— Sous quarante-huit heures, en principe, m’a dit l’interne. Mais je compte bien être dehors demain en fin de matinée.

Chipalon secoue la tête d’un air amusé.

— Je n’ai aucun pouvoir sur l’autorité médicale et ne puis vous être d’un grand secours… Hormis si vous acceptez que je vous convoque, disons demain midi, à mon bureau du quai des Orfèvres ?

La proposition étant assortie d’un point d’interrogation, GD approuve d’un vigoureux hochement de tête.

— Première fois de ma vie que j’accepterais avec plaisir une convocation de la police ! ironise-t-il.

— Alors c’est dit, conclut l’inspecteur. Vous serez mon invité à déjeuner. Je connais un excellent petit restau où mes collègues de la crime ne mettent jamais les pieds. Nous y serons tranquilles pour discuter…

Une nouvelle apparition de l’infirmière met un terme définitif à leur échange.

— Vous avez encore ce maudit clope au bec, inspecteur ! gronde-t-elle.

— Oui, mais je ne l’ai toujours pas allumé.

— Manquerait plus que ça ! Allez, dégagez, allez attraper le cancer des bronches ailleurs que dans mon service. Il faut que je pique mon patient pour qu’il puisse dormir.

*
*   *

Dans la matinée, après avoir revu l’interne et avoir reçu des nouvelles concernant l’état de santé de Sonia Olsen (dans un coma profond et, au dire des spécialistes qui l’ont examinée, toujours dans un état critique), Desmonts signe une décharge qui lui permet de quitter l’hôpital et de se rendre par ses propres moyens à la convocation du flic.

L’inspecteur principal Franck Chipalon occupe un bureau délabré au dernier étage du bâtiment qui abrite le siège de la P.J. Des dossiers empilés à la diable encombrent la moitié de l’espace de la pièce, le reste étant occupé par un trio de chaises dépareillées et un massif bureau métallique où trône une machine à écrire antédiluvienne.

— Asseyez-vous, invite l’occupant des lieux en désignant une des trois chaises.

Desmonts s’y laisse tomber. Il jette alentour un coup d’œil plutôt consterné. Le moins qu’on puisse dire est que le bureau de Chipalon ne respire pas la fortune.

— Il semble que les rallonges budgétaires promises par les ministres soient passées très loin au-dessus de votre tête, ironise-t-il avec un rictus.

— Vous pouvez le dire. J’ai la malchance d’être le mouton noir de la Crime – celui à qui on refile les affaires les plus biscornues. Bien fait pour moi : quand j’ai passé le concours pour devenir flic, je n’aurais jamais dû signaler que j’étais titulaire d’un doctorat en Histoire, et que ma thèse avait porté sur les cas de sorcellerie criminelle du XVIIe siècle à nos jours. Ça m’a valu de me retrouver dans ce recoin de placard, où l’on ne me refile que des enquêtes à dormir debout.

Chipalon examine à son tour le triste décor de son activité professionnelle. Ses petits yeux noirs scintillent d’une inquiétante colère.

— Quand on m’a refilé cette affaire de chtarbés des OVNI, je me suis dit que j’avais décroché le pompon… Mais j’ai vite changé d’avis quand j’ai compris qu’une équipe extrêmement bien organisée s’en prenait aux malheureux soucoupophiles qui ne sont tout de même pas, que je sache, des dangers publics.

Plus tard, après lui avoir à nouveau fait relater la collision de la veille et lui avoir fait signer une déposition en bonne et due forme, le policier l’entraîne comme promis dans un petit restaurant discret des bords de Seine. Là, ils ont un échange au cours duquel Chipalon réaffirme sa conviction d’avoir affaire à un service parallèle qui semble se foutre au plus haut point de la légalité et paraît décidé à employer les méthodes les plus scabreuses pour parvenir à ses fins – lesquelles restent ignorées de l’enquêteur, mais semblent bien liées à une histoire d’OVNI, les précédentes victimes du groupe inconnu appartenant à une association de soucoupophiles.

Le flic ne fait aucune difficulté pour communiquer à Gaël les détails du précédent meurtre. David Cohen a été victime d’une explosion de gaz survenue à son domicile. L’enquête a prouvé que la déflagration ne s’est pas produite accidentellement : un ingénieux système de mise à feu l’a provoquée. Ça n’a pas non plus été un suicide : l’autopsie a démontré qu’après avoir subi des violences, la victime avait été chloroformée. Le jour même du décès de Cohen, les locaux d’un éditeur chez qui il avait déposé un manuscrit ont été cambriolés, et le manuscrit a disparu.

— Il paraît que ce bouquin apportait des révélations inédites sur le phénomène OVNI. Je n’ai malheureusement pas pu en savoir plus sur son contenu, l’éditeur n’ayant pas eu le temps de transmettre le manuscrit à son comité de lecture. Une semaine auparavant, un autre soucoupiste ami de Cohen avait été retrouvé pendu… après avoir été torturé.

— Cette affaire a comme un arrière-goût de guerre de l’ombre, constate Gaël.

Son vis-à-vis secoue la tête. Il semble approuver.

— Si nous étions dans un contexte différent, avoue franchement Chipalon, je vous ferais prêter serment en temps qu’auxiliaire de police, mais la loi française ne permet pas ce genre de fantaisie. J’ai beau être un supporter inconditionnel de la démocratie, il y a des jours où je regrette que nous ne puissions pas nous faire assister par des personnes privées. Je vous verrais bien en adjoint du shérif…

— J’comprends bien, shérif, ricane GD avec une mimique de cowboy.

Tout se passe comme si Chipalon, incapable de mettre un terme aux agissements de ceux qu’il qualifie de « malfaisants », souhaitait transformer Desmonts en justicier privé. Conscient des risques encourus, ce dernier ne tente à aucun moment de se dérober. Régler leur compte à ceux qui ont failli tuer Sonia est ce qui lui tient le plus à cœur.

— J’ai une dernière chose à vous signaler, reprend Chipalon. Nous avons retrouvé la Porsche noire qui vous a agressé hier. Vide, naturellement. La voiture avait été signalée volée il y a trois jours. Il y a peu de chance que nous retrouvions les empreintes digitales ou une quelconque trace du tueur à son bord. Celui qui a fait ça est un professionnel, il n’aura pas commis une faute aussi grossière.

Chipalon plante une de ses éternelles Chesterfield au coin de sa bouche et craque une allumette. La lueur orangée de la flamme se reflète dans ses yeux noirs, qui scintillent d’un éclat glacial.

— À mon sens, conclut-il, la seule faute que ceux d’en face pourraient avoir commis jusqu’à présent, c’est de s’attaquer à vous.

Son index effleure la base de son nez en bec d’aigle. En réponse, Desmonts le dévisage et, du dos de la main, fait crisser la barbe qui lui hérisse le menton.

— J’espère que votre analyse ne sera pas démentie.

— Pour ça, je vous fais confiance, monsieur Desmonts.

Un sourire sans joie effleure les lèvres de l’inspecteur Chipalon.

*
*   *

Dans l’après-midi, Gaël rend visite à son associée. Les médecins jugent son état stationnaire, ce qui signifie qu’elle continue à se débattre entre la vie et la mort, et qu’entre ces deux antagonistes, la partie est loin d’être jouée.

On dit qu’inconsciemment, les personnes dans le coma arrivent à percevoir les messages que leurs proches leur adressent. Desmonts passe un quart d’heure à parler à son associée. Il lui promet que tout va être mis en œuvre pour lui permettre de se tirer de là. Il lui dit qu’il a impérativement besoin d’elle – et pas seulement pour gérer au mieux les intérêts de l’Agence DO… Au moment où il murmure cet aveu, il lui semble que la respiration de la belle inconsciente s’amplifie. Ce fugitif signe de réveil demeure toutefois sans suite, et c’est assez déprimé que Gaël quitte le chevet de Sonia.

Un taxi le transporte au siège de l’agence, où il interroge Deliac et fouille le bureau d’Olsen jusqu’à ce qu’il ait mis la main sur le numéro de téléphone de sa jeune visiteuse de la veille.

Cela fait, il appelle Angelika Altmann, et lui affirme (pour ne pas perdre de temps en vaines explications) que DO a changé d’avis à propos de son affaire. Il se dit prêt à se rendre chez elle pour étudier sa demande.

Le rendez-vous fixé, Desmonts s’efforce de mettre en place un organigramme minimum pour que DO puisse continuer à fonctionner malgré l’absence de son animatrice. Il téléphone au jeune type qui l’a sollicité la veille et lui propose le poste de standardiste – dont lui-même ne pourra plus s’occuper, car il a désormais d’autres chats à fouetter. Le garçon accepte de venir immédiatement à l’agence afin qu’on lui explique ce que l’on attend de lui.

Henri Deliac et Hakim Djebel se partageant la responsabilité d’expédier les affaires courantes de la boîte, Desmonts se sent les mains plus libres… Si l’on peut dire, parce que son plâtre le handicape tout de même sérieusement : pour être efficace à cent pour cent, il lui manque un… bras droit. Il redécroche le téléphone et compose le numéro de son ami Mehmet Dogan. Heureux de faire à nouveau partie des personnels de l’Agence DO, le géant kurde ne se fait pas prier le moins du monde pour lui prêter main forte. Une demi-heure après le coup de fil de Gaël, son taxi Renault Espace se gare devant la porte de l’agence. Desmonts y embarque. En découvrant son expression fermée, Dogan comprend qu’il va y avoir du grabuge.


X

Mehmet Dogan est un ancien du P.K.K. (parti des travailleurs du Kurdistan). Il a travaillé plusieurs années dans la clandestinité et, malgré son imposante stature (deux mètres huit), il sait se montrer discret. Ayant déposé Gaël à quelques centaines de mètres de son lieu de rendez-vous, puis lui ayant emboîté le pas, il ne lui faut que quelques poignées de secondes pour localiser l’espion chargé de surveiller le domicile de la jeune Allemande.

L’individu offre la particularité d’être aussi chauve qu’une boule de billard. Il est assis à bord d’une 205 vert foncé, immatriculée dans les Hauts-de-Seine. Armé d’une calculatrice de poche, il fait mine de vérifier un relevé de comptes posé en évidence sur son volant. Quand Desmonts sonne à la porte du pavillon de banlieue où la jeune femme loge, il ne réagit pas immédiatement. Il attend prudemment que le visiteur ait disparu à l’intérieur de la maison pour décrocher son téléphone de voiture et transmettre à ses correspondants la nouvelle de son arrivée.

« Médiocre espion », se dit Mehmet qui l’épie depuis la terrasse d’un bistrot voisin.

Le colosse avale son café, le paie et retourne à son auto. Il décroche sa propre radio de bord et contacte la société de taxis avec laquelle il travaille.

— Ici voiture 40. Appel d’urgence. Gros pépin sur mon alternateur, improvise-t-il, je vais devoir appeler illico ma dépanneuse préférée.

La standardiste qui a enregistré son appel se marre doucement. Elle s’imagine qu’avec son physique hors du commun, Mehmet doit être un amoureux exceptionnel, et qu’il séduit sans coup férir toutes les femmes qui osent s’aventurer dans son Espace. Un fantasme que le géant s’est toujours soigneusement gardé de démentir – ou de satisfaire… La charmante standardiste l’a à la bonne et c’est ce qui importe.

— Blonde, brune ou rousse, votre dépanneuse ? insinue sa voix enjouée.

— Chauve ! glousse Mehmet. (Il faut croire que l’humour de Desmonts commence à déteindre sur lui.)

À l’autre bout du fil, sa correspondante émet un petit cri de frayeur.

— En attendant, poursuit-il, reprenant son sérieux, j’ai un client qui va se retrouver en calèche. Envoyez une voiture à l’adresse suivante.

Il communique à sa correspondante les coordonnées du pavillon de la jeune Allemande.

— Dix minutes, annonce mécaniquement la standardiste.

Le Kurde raccroche et retourne à son poste d’observation. À bord de la 205, l’espion s’intéresse maintenant à une grille de mots croisés.

Mehmet et Desmonts ont convenu d’un stratagème simple et astucieux. En voyant devant l’entrée du pavillon un autre taxi que celui de Dogan, Gaël comprendra que son compagnon a repéré l’agent chargé de la surveillance d’Angelika Altmann, et qu’il se charge de sa filature.

Leur équipe s’est fixé deux objectifs prioritaires. Le premier est de remonter la filière qui conduit à la tête de l’organisation responsable de l’agression dont les dirigeants de l’Agence DO ont été victimes. Le deuxième consiste à élucider les raisons exactes qui ont motivé la tentative de meurtre sur la personne d’Olsen. En d’autres termes, il s’agit de comprendre si, comme l’insinue Chipalon, il existe effectivement un lien direct entre le comportement de « ceux d’en face » et l’invraisemblable histoire d’enlèvement par OVNI que l’Allemande est venue raconter à Sonia.

*
*   *

— Je suis heureuse que vous ayez finalement changé d’avis, annonce la jeune femme en tendant la main à son visiteur.

Gaël n’essaie pas de tempérer son enthousiasme. Il ne compte pas, pour l’heure, démentir ce qu’il lui a laissé croire au téléphone. Il ne lui ôtera ses illusions qu’après avoir obtenu d’elle ce qu’il attend.

Son hôtesse est visiblement une artiste. Un capharnaüm de toiles et autres accessoires de peinture envahit la pièce principale de son logement. Elle l’entraîne d’ailleurs directement jusqu’à la cuisine – exiguë – et lui sert un café dans une vieille tasse ayant visiblement servi à confectionner des mélanges de couleurs.

Méfiant, Desmonts avale du bout des lèvres une lampée de café en se demandant s’il ne va pas avoir un sale arrière-goût de produits chimiques. Mais le caoua de la jeune femme est finalement très honnête.

Il commence à l’interroger à propos de sa sœur. Il apprend que la disparue faisait partie d’une association de soucoupophiles, dont l’Allemande lui communique spontanément l’adresse.

— C’est drôle, commente-t-elle après coup, vous êtes la troisième personne qui vient m’interroger à propos de la disparition d’Ingrid, et qui semble plus s’intéresser à son entourage qu’à ce qui lui est vraiment arrivé.

— Je pense que, comme moi, mes prédécesseurs essaient de procéder logiquement. Si vraiment la disparition de votre sœur est liée à ses activités ufologiques, c’est d’abord là que nous avons les meilleures chances d’obtenir des informations intéressantes.

Il hésite un instant. Un mot de la dernière phrase prononcée par son interlocutrice retient son attention.

— Dites-moi : à quoi ressemblait les deux personnes qui vous ont interrogée avant moi ?

— À des flics, répond l’autre sans hésiter. Ce qui est normal, puisque tous deux étaient des flics…

— Arrêtez-moi si je me trompe : l’un d’eux était un grand échalas au nez en bec d’aigle et aux yeux en boutons de bottine.

La jeune femme approuve.

— Avec un faux air de Louis Jouvet, précise-t-elle.

— Et l’autre, à quoi il ressemblait ?

— Je ne saurais pas le décrire à votre manière, sourit Angelika, mais je dois avoir son portrait quelque part. Patientez une seconde.

Desmonts la regarde filer en direction de son atelier. Ce n’est qu’à cet instant qu’il se rend compte qu’Angelika Altmann est un très joli brin de fille.

Elle ne lui laisse pas le temps de méditer sur cette découverte.

— Venez voir, lance-t-elle depuis la pièce voisine.

Desmonts la rejoint dans le salon-atelier. Elle a placé une toile sur le chevalet installé devant la baie vitrée qui éclaire la pièce.

Le portrait se veut sans doute ressemblant. Auquel cas, le sujet qui l’a inspiré ne doit pas passer inaperçu. Pour le peindre, Angelika a utilisé une technique proche de celle de Van Gogh. Elle a procédé par petites touches de blancs et de gris diversement nuancés. L’effet est saisissant.

Une expression de férocité et de dureté se dégage du portrait. L’homme a un menton pointu et dur, des lèvres minces et pincées, des traits émaciés, des mâchoires saillantes, des yeux très pâles qui reflètent une colère froide et implacable. La chevelure entièrement blanche, haut plantée, paraît crépue comme de la laine de mouton. Au sommet du nez, deux marques rougeâtres suggèrent que l’individu porte fréquemment des lunettes.

— Il n’était pas un peu albinos, votre flic ? questionne Desmonts.

— Exact. Lorsqu’il est arrivé, il portait une paire de Ray-Ban aux verres très foncés. Il a ôté ses lunettes parce que j’avais fermé tous mes volets.

— Vous dites qu’il s’agissait d’un flic : il vous a présenté une carte tricolore ?

— Oui. Mais si vite que je n’ai pas eu le temps de lire le nom qui y était inscrit. Il ne s’est d’ailleurs pas présenté. Il m’ajuste dit qu’il était de la police et qu’il avait des questions à me poser concernant la disparition d’Ingrid.

Desmonts se dit qu’il lui faudra vérifier auprès de Chipalon s’il est au courant de la visite de ce collègue qui semble mener une enquête parallèle à la sienne. Il envisage un instant de demander à Angelika s’il peut se servir de son téléphone, puis renonce. Vu les moyens dont disposent ceux d’en face, il y a tout à parier que la ligne de la jeune femme est sur écoute. Il appellera Chipalon plus tard, depuis une cabine.

Son silence incite son interlocutrice à lui poser la question qui lui brûle les lèvres.

— Je sais qu’Ingrid est une marginale et une allumée notoire, mais je m’inquiète vraiment pour elle. Dites-moi : que comptez-vous faire pour la retrouver ?

Gaël tique. Il serait bien en peine de répondre. Son intention première était de révéler à Angelika qu’il lui avait menti au téléphone, et que le sort de la disparue ne l’intéressait que très accessoirement… Mais à présent, une voix intérieure lui susurre qu’avouer spontanément son mensonge serait une grave erreur. Pour inciter l’ennemi à découvrir son jeu, il convient de lui laisser croire qu’il considère la piste tunisienne comme très sérieuse… Même si celle-ci ne doit le mener, comme il l’estime probable, que sur la piste d’un gang spécialisé dans la traite des blanches, ou autre voyouterie du même ordre. Après avoir inspiré profondément, il se résoud à ajouter un mensonge à ceux déjà proférés :

— Sitôt que j’aurais terminé mon enquête auprès du groupe auquel votre sœur était affiliée, je compte monter une petite expédition et aller faire un tour dans le Sud tunisien.

L’Allemande lui adresse un regard par en dessous. Elle semble se sentir soulagée.

— Vous savez, ces derniers temps, Ingrid prenait de l’héroïne. Je n’ai pas dit ça aux flics pour ne pas lui faire de tort, mais sa disparition peut avoir un rapport avec ces histoires de came. Il y a quelques mois, son ami et dealer David Cohen a été abattu, au cours d’un prétendu règlement de comptes entre trafiquants. C’est du moins ce qu’a voulu me faire croire ce flic dont vous avez vu le portrait…

*
*   *

À sa sortie du domicile d’Angelika, Desmonts trouve un taxi stationné devant l’entrée du pavillon. Ce n’est pas celui de Mehmet. Comme convenu, le Kurde lui fait ainsi savoir qu’il a localisé un ou plusieurs espions à proximité de chez la jeune femme, et qu’il va se charger de leur surveillance. Juste retour de bâton…

Gaël embarque dans le taxi sans jeter le moindre regard alentour. Moins il aura l’air de se méfier, plus ceux d’en face se sentiront enclins à commettre des erreurs.

Il annonce au taxi l’adresse du groupe de soucoupofiles que lui a communiquée Angelika, et demande au chauffeur de l’arrêter à proximité d’une cabine téléphonique.

Au bout du fil, Chipalon lui affirme sa conviction d’être le seul fonctionnaire de police chargé d’enquêter sur la disparition de l’Allemande. Le portrait qu’esquisse Gaël de son supposé collègue ne lui dit rien du tout. L’inspecteur promet qu’il va se renseigner auprès d’autres services pour savoir si quelqu’un mène une enquête parallèle à la sienne et auquel cas, quel en est le but. Il doute sincèrement que la police des stupéfiants se trouve mêlée à cette affaire.

*
*   *

Au moment où Desmonts s’embarque, l’homme à la 205 interrompt son remplissage de grille. Un instant, Mehmet croit qu’il va démarrer et suivre le taxi. Mais l’amateur de mots croisés se contente de décrocher une nouvelle fois son radio-téléphone et de contacter un correspondant inconnu.

Mehmet note machinalement l’heure. Sa montre indique dix-sept heures trente. Une demi-heure plus tard, une Ford Escort blanche s’immobilise à hauteur de la 205. Les deux conducteurs échangent quelques mots, puis la Peugeot démarre pour céder sa place de stationnement à la Ford.

— La relève de la garde, ironise Mehmet en notant le numéro d’immatriculation de l’Escort.

Dogan s’empresse de retourner à sa propre voiture. Quand la 205 abandonne son poste d’observation, son taxi apparaît au coin de la rue et s’élance discrètement dans son sillage.

La filature conduit Mehmet jusqu’à l’entrée d’un petit immeuble d’habitation situé à proximité de la porte de Bagnolet. La porte électrique d’un parking souterrain avale la 205 verte. Soucieux de ne pas se laisser semer, le colosse s’empresse de garer son taxi (il trouve miraculeusement une place à quelques mètres de là) et pénètre dans le hall de l’immeuble. La porte est évidemment munie d’un code mais ce détail ne perturbe nullement l’ex-militant clandestin. Il extrait de sa poche une clé plate, normalement réservée au facteur et aux pompiers, qui permet d’ouvrir toutes les portes à code de la capitale. En vente pour vingt francs sur tous les bons marchés aux puces…

La suite est un jeu d’enfant. Il appuie sur la touche d’appel de la cabine d’ascenseur. Un témoin s’illumine, lui indiquant qu’elle se trouve au sous-sol. Quand la porte s’ouvre à sa hauteur, le colosse se retrouve face au conducteur de la 205. Le chauve tique en voyant un inconnu pénétrer à son tour dans la cabine, mais ne paraît pas se méfier outre mesure. Mehmet enfonce la touche correspondant à l’étage inférieur à celui déjà sélectionné par l’occupant de l’ascenseur. Arrivé à l’étage choisi, il s’évacue de la cabine en marmonnant un vague bonsoir à l’adresse du bonhomme, qui ne prend pas la peine de lui renvoyer la politesse. Il fait mine de se diriger vers l’une des portes situées à ce niveau mais, dès que la cabine s’est refermée, il fonce vers l’escalier de secours et grimpe quatre à quatre à l’étage supérieur.

Mehmet pousse une porte palière et s’infiltre silencieusement dans un couloir illuminé. Il retrouve le conducteur de la 205 occupé à déverrouiller une porte. Quand le battant pivote sur ses gonds, il se rue à la suite du type, l’immobilise entre ses bras d’Hercule, le soulève du sol et le propulse à l’intérieur de l’appartement en repoussant la porte derrière lui.

Le studio est désert. Le chauve vit apparemment en célibataire. Une bonne nouvelle, car l’intrus aurait été pour le moins embêté de se retrouver en présence d’une mère de famille escortée de toute une marmaille.

Le locataire ne se débat que faiblement sous l’implacable étau qui lui interdit tout mouvement et l’étouffe à moitié.

— Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous voulez ? souffle-t-il.

— Qu’est-ce que ça peut te foutre ? rauque Dogan. Tu ne réponds même pas quand on te dit bonsoir.

— Hein ? fait l’autre.

— Espèce de mal poli… ricane le Kurde.

Il libère son bras droit, le ramène dans le dos de sa proie et, d’un fulgurant coup de poing à hauteur de la nuque, l’endort imparablement.

Soudain aussi mou qu’une éponge, le conducteur de la 205 secoue la tête comme un boxeur sonné et s’allonge gentiment sur la moquette, K.O. pour un bon moment.

— Bonsoir ! répète Mehmet.


XI

Ali est un jeune berger. Ce soir, en allant récupérer son troupeau de chèvres et de moutons dans l’ancienne oasis de Ksar Ghilane (aujourd’hui abandonnée et à moitié ensevelie sous le sable qui ne cesse, malgré la résistance des hommes, de gagner du terrain), il a été témoin d’un phénomène extraordinaire.

Si Ali n’a pas paniqué, c’est parce que ses bêtes restaient calmes en dépit de la proximité de la chose. Les chiens eux-mêmes s’abstenaient prudemment d’aboyer. Ils se contentaient de renifler la formidable présence avec une curiosité visible, mais sans paraître la craindre.

L’objet était énorme. Discoïdal (presque plat), brillant d’une douce luminescence bleu métallique, il flottait au ras des palmiers. Malgré ses dimensions (près de cinquante mètres de diamètre, à vue d’œil), il demeurait invisible à l’observateur situé hors de la palmeraie, à cause du nuage de sable qui l’environnait et qu’il semblait « aspirer » afin de s’y camoufler.

Un gros X violet se lisait sur sa face inférieure.

Sous son ventre, allongée sur le sable, dormait une jeune femme habillée à la mode locale, mais incontestablement étrangère, au vu de la chevelure blond paille qu’elle n’avait pas pris la peine de dissimuler sous un foulard. Une espèce de lumière féérique l’enveloppait, comme dans un conte des mille et une nuits.

Ali n’a pas jugé bon d’aller y voir de plus près. Il s’est contenté de rassembler le troupeau et de lui faire entreprendre la transhumance jusqu’au village où il serait enfermé dans un enclos, pour passer la nuit à l’abri des animaux sauvages.

Campé devant l’entrée du casernement de la Garde Nationale, Bolverk assiste au retour du troupeau. Il regarde passer les bêtes et leur jeune berger avec un air d’indifférence. Au passage, Ali le salue d’un hochement de tête un peu craintif.

— Salut, répond l’albinos avec une bonhomie qui ne lui est pas coutumière. Tout va comme tu veux, p’tit ?

Le garçon opine en silence, et s’empresse de revenir à ses préoccupations pastorales. Les chiens aboient, les moutons bêlent. Le troupeau trottine gaiement en direction de l’abreuvoir.

Tout semble on ne peut plus normal au village de Ksar Ghilane.

*
*   *

— Le procureur Toussaint, le juge Menotte, l’inspecteur principal Chipalon, annonce l’huissier en précédant les trois personnages dans le bureau ministériel.

L’hôte des lieux lève à peine son illustre crâne chauve du dossier dans l’étude duquel il est plongé. L’huissier invite les visiteurs à prendre place dans les fauteuils qui font face au sien. C’est seulement lorsqu’ils sont assis que le Premier ministre daigne abandonner sa lecture. Il évalue du regard ses visiteurs.

— Vous m’excuserez par avance, messieurs, mais je n’ai vraiment que quelques minutes à vous accorder.

L’accueil assez froid, bien dans la manière du politicien, ne perturbe nullement le procureur Toussaint. Il extrait de sa sacoche un mince dossier qu’il lui tend.

— C’est pourquoi, monsieur, j’ai préparé ces notes à votre intention.

Le ministre s’empare du dossier et parcourt rapidement les quelques feuillets qui le constituent. Son expression s’altère lorsqu’il en découvre la teneur exacte.

— Je comprends la raison de cette demande d’entretien, heu… assez inhabituelle.

La spontanéité de sa réaction surprend ses visiteurs.

— C’est pas de la tarte… commente sommairement le chef du gouvernement.

Le procureur Toussaint approuve d’un hochement de tête. Son attitude hésite visiblement entre le soutien à ses subalternes et une servilité confite à l’égard du ministre. Il ne desserrera plus les dents pendant toute la durée de l’entretien.

Conscient de ces tergiversations, le chef du gouvernement choisit de s’adresser directement au juge d’instruction.

— Vous êtes vraiment sûr de votre affaire ? insiste-t-il.

Jeune juge au nom prédestiné, Menotte s’est déjà fait remarquer par la manière radicale dont il a traité ses dossiers précédents. Plusieurs ont fait l’objet d’une médiatisation que certains responsables politiques ont jugée excessive. C’est pour beaucoup à cause de sa réputation que le Premier ministre a accepté de le recevoir.

— Malheureusement, monsieur, il paraît certain que nous sommes en présence d’un réseau qui, quoique clandestin, semble intimement lié à différents secteurs de la fonction publique.

Le juge Menotte rajuste ses lunettes et glisse un regard en direction de son voisin.

— Dites quelles sont vos impressions, Chipalon.

Le flic plante ses yeux en boutons de bottine dans le regard inquisiteur qui lui fait face. Plus habitué aux placards de la P.J. qu’aux fastueux bureaux ministériels, Chipalon se sent dans ses petits souliers. Il fait effort sur lui-même pour ne pas laisser transparaître son trac.

— Il semble que nous ayons affaire à… (Il hésite visiblement dans le choix de ses mots.) Excusez l’expression : une bande de barbouzes. Malheureusement, nous ignorons encore l’identité des commanditaires.

L’épithète fait tiquer son interlocuteur.

— Hum ! Des barbouzes… Vous êtes sûr de votre fait ?

— Les méthodes employées le laissent penser. Ces gens disposent de très sérieux moyens. De plus, nous avons tout lieu de croire que l’opération qu’ils préparent est entrée dans sa phase critique…

— Reste à savoir, ajoute Menotte, si notre démocratie autorise ces individus à faire usage de solutions criminelles pour accomplir leur mission – quelle qu’en soit la nature…

Le Premier ministre esquisse une moue.

— Deux meurtres, deux tentatives, le kidnapping présumé d’une jeune ressortissante d’un État ami, ça fait effectivement beaucoup de « bavures » un peu trop voyantes.

Il referme le dossier, le place à sa gauche et y applique sa main ouverte.

— Je vais essayer de débrouiller tout ça dans les meilleurs délais, promet-il.

Il effleure d’un doigt la touche d’interphone qui signifie à l’huissier que l’entretien est terminé et que les visiteurs peuvent être raccompagnés.

*
*   *

Le taxi dépose Gaël dans une petite rue de banlieue flanquée de paisibles pavillons. Quelques instants plus tard, le portail auquel il vient de sonner s’entrouvre.

— Z’êtes qui ? ’Oulez quoi ? s’informe son vis-à-vis.

— Gaël Desmonts. Rendez-vous avec Edmond Dantec, réplique GD sur le même ton.

— Démon ? Outch ! Z’êtes le diab’ en personne ? ricane l’individu.

— N’exagérons rien, tempère Gaël.

Son interlocuteur s’efface et désigne la cour qui les sépare de la porte d’entrée du pavillon. Deux Harley-Davidson aux chromes rutilants y sont garées.

— Faites-moi l’honneur, Satanic Majesty… invite le barbu.

Il passe une tête à l’extérieur et lance un coup d’œil circonspect aux environs.

— L’taxi, c’est pour vous ?

Desmonts opine en silence.

— T’es pas bavard, hein ! le tutoie l’autre en bouclant la serrure du portail.

Il se redresse de toute sa hauteur, se passe les doigts dans l’espèce de crinière noire qui lui tient lieu de chevelure, gratte sa joue barbue, puis laisse tomber sa paluche velue jusqu’à hauteur de l’épais ceinturon riveté qui soutient son début de brioche. Au-dessus de la ceinture, le personnage ne porte qu’un gilet de cuir noir aux couleurs des Hell’s Angels of Noisy-le-sec (!). Il semble être poilu de partout. Il ne domine Desmonts que de quelques centimètres, mais doit bien lui rendre vingt kilos. La bière y est pour quelque chose, mais les muscles y sont pour l’essentiel. Le barbu doit fréquenter les salles de gym à ses moments perdus.

— Avant de t’laisser entrer, mec, faut que ch’sois sûr qu’tu planques pas un puschka quèque part, annonce-t-il.

Desmonts soulève à moitié son bras valide, montrant qu’à l’évidence, il ne dissimule aucun pistolet sous sa chemise. L’autre le palpe rapidement pour s’en convaincre.

— Le plâtre… Je peux voir le plâtre ?

GD soulève un sourcil mais laisse le type s’assurer qu’aucun canon n’est caché sous son plâtre.

— Atcha. Scuse la parano, mec, mais on préfère pas prendre de risque. Y a d’jà eu au rab d’embrouilles. Passe devant. Gaffe en entrant, le couloir est un poil encombré.

Un poil encombré, c’est un doux euphémisme. Dans le couloir, des piles de bouquins s’entassent dans le plus grand désordre jusqu’au plafond. Les romans de science-fiction y côtoient les études, sérieuses ou non, sur le phénomène OVNI. Les livres cohabitent avec des packs de bière qui font l’effet d’être prévus dans l’hypothèse où les occupants de la maison seraient amenés à soutenir un siège. Assis sur les marches de l’escalier qui permet d’accéder à l’étage, un duo de Hell’s Angels bardés de cuir noir reluquent l’arrivant avec l’air féroce du dogue à l’arrêt.

— Au fond à gauche, indique l’Ange velu en prenant soin de refermer à double tour la porte d’entrée.

GD pénètre dans une cuisine où trois personnages sont assis autour d’une table. Sur la table, un fusil à pompe et un automatique de gros calibre voisinent avec des canettes de bière et une pile de cartes à jouer. Deux des hommes sont vêtus de la même manière que celui qui a accueilli le visiteur. Le troisième, habillé plus sobrement d’une combinaison noire de mécano, se lève pour l’accueillir et lui tend une main zébrée de traces de cambouis.

— Edmond Dantec, se présente-t-il. Asseyez-vous. Qu’est-ce qui vous amène ? J’espère que vous n’êtes pas journaliste ?

— Rassurez-vous. Je ne suis qu’un ami d’Angelika Altmann.

— Ah ! J’préfère ça, fait Dantec d’un ton plus détendu. Une bière ?

Son vis-à-vis acquiesce. L’un des gorilles du propriétaire des lieux s’empare d’une canette qu’il ouvre en s’aidant du chargeur de rechange de l’automatique. Desmonts ne peut s’empêcher de se marrer.

— Première fois que je vois un chargeur de 11,43 servir à décapsuler des bières. Habituellement, ça sert plutôt à les remplir ! ironise-t-il.

Le Hell’s se demande visiblement si c’est du lard ou du cochon, mais un coup de coude de Dantec le convainc de passer outre.

— T’occupe, Manu, c’est moi qui parle.

Son attention revient se porter sur Gaël.

— Vous voulez quoi, au juste ?

— Je veux savoir trois choses. Pourquoi la disparition d’Ingrid Altmann, pourquoi tous ces gorilles et une artillerie façon Alamo… Qui craignez-vous ?

— Il nous traite de gorilles, t’entends ça, Gibbon ? s’offusque Manu à contretemps. On joue à Vigipirate, keum. Comme les keufs, dit-il à Desmonts en tirant la langue.

Son comparse (qui doit probablement son surnom à ses bras interminables) pointe un doigt en direction du jardin situé à l’arrière du pavillon.

— Nos flingues, c’est juste pour protéger nos plants de sinsemilia(9) des maraudeurs et des flics, tu saisis ? Tiens, Manu, roule un tarpé. Fais goûter notre dernière récolte à ce mec.

L’interpellé coulisse un regard en direction de Dantec. Il ne constate pas de réaction négative et s’empresse de déballer son matériel de fumeur.

Edmond Dantec vient d’allumer une Dunhill. Il expulse sa fumée en direction du plafond et contemple le vide.

— Je sais qu’Angelika pense que sa sœur a été kidnappée. C’est peut-être une conclusion hâtive. Ingrid a effectivement disparu, mais rien ne nous dit que cette disparition n’est pas volontaire. Mon vieil ami David Cohen pensait qu’elle avait été contactée par les extras, c’est pourquoi il l’a expédiée en Tunisie. Selon lui, cette région du monde est l’une des plus fréquentées par les OVNI. Il s’est d’ailleurs rendu sur place voici quelques années et y a monté un réseau d’observation. David était d’une famille bourgeoise et disposait de moyens financiers importants. S’il n’est pas très connu dans le milieu de l’ufologie, c’est parce qu’il aimait travailler dans son coin – et aussi parce que ceux qui tiennent le haut du pavé dans ce petit milieu l’ont toujours pris pour un branque… Une sorte de mystique des OVNI, si on veut.

— Mystique ?

— Ouais. David faisait pas dans la dentelle. Selon lui, les OVNI existent bel et bien, quoi qu’en disent la presse et les États, qui, à cause d’un secret qu’ils sont seuls à détenir, se livrent à une désinformation systématique sur le sujet. Je ne suis pas tout à fait du même avis. Cette manie de la désinformation n’est selon moi qu’un réflexe de prudence par rapport à ce qui peut sembler impossible, voire inquiétant. Les schizos doivent pouvoir continuer à pioncer sur leurs certitudes à la con.

Desmonts se gratte la joue. Il a un peu de mal à suivre le cheminement intellectuel de son vis-à-vis. Conscient de ce fait, Dantec s’efforce de préciser son propos.

— Tous les philosophes vous le diront : l’homme détient le monopole de la pensée consciente et de l’intelligence. Démontrer la réalité du phénomène OVNI reviendrait à balayer cette certitude. C’était une conviction de David et c’est aussi l’une des miennes. Cette communauté de pensée nous a permis de travailler ensemble en dépit de certaines divergences. Cohen était obsédé par l’idée de déterminer la nature réelle des OVNI et d’établir le contact.

— Leur nature réelle ? l’interrompt Gaël, qui a le sentiment que son hôte vient de lui communiquer, à mots couverts, une information de la plus haute importance.

— Ouais. La quasi-totalité des observateurs ne voient en eux que des astronefs avec de gros moteurs et des équipages composés de petits hommes verts (ou gris) venus d’une autre planète. David pensait que cette théorie ne reposait sur aucune donnée probante. Le livre qu’il s’apprêtait à publier exposait une hypothèse différente… Ne me demandez pas laquelle : il pensait tenir un scoop et refusait de s’expliquer sur ce point avant que son bouquin soit imprimé.

La déclaration de son interlocuteur excite la curiosité de GD, qui devine toutefois qu’il lui faudra, pour l’heure, se contenter du flou artistique dont l’autre l’enrobe.

— À vous entendre, Cohen croyait que les OVNI ne sont pas d’origine extraterrestre. Vous êtes du même avis ?

— Primo, j’ai pas dit ça. Secundo, j’en sais que dalle. Je me contente de compiler les témoignages et de voir venir. Si les extras souhaitent le contact, ils l’établiront tôt ou tard. Il faut laisser du temps au temps, comme disait l’autre. Supposez que vous soyez un extra et que vous observiez l’humanité : pensez-vous que vous auriez envie de faire ami-ami avec la foutue espèce de prédateurs que nous sommes ?

— T’aurais trop peur qu’on t’braque ta soucoupe et qu’on t’dépouille de ton Kuir… résume Gibbon, hilare.

— Un entomologiste qui étudie les mantes religieuses n’a pas forcément envie de serrer la pince à l’une d’entre elles, approuve GD.

Il reluque le cadran de sa montre. Pas loin de sept heures et demie. C’est pas qu’il s’ennuie, mais il va devoir abréger. Il décide de laisser choir les envolées philosophiques et de ramener la discussion sur un terrain plus pragmatique. Son principal interlocuteur paraît être du même avis.

— Les mecs qui ont buté David sont aussi du genre mante religieuse. Après avoir torturé et flingué un type avec qui Cohen travaillait, ils ont également essayé de m’avoir, confie Dantec tout à trac. Les freins de ma Harley ont été sabotés.

— Vous savez qui sont les malfaisants ?

— Évidemment non. Tout ce que je sais d’eux, c’est qu’ils disposent d’un réseau très bien organisé. À tel point que je me demande si ce ne sont pas des flics ou quelque chose comme ça. La D.S.T. ou la D.G.S.E., peut-être.

Desmonts esquisse une moue dubitative.

— Cette hypothèse est du domaine du possible, mais elle ne me convainc pas vraiment. Ceux d’en face tuent sans prendre de gants. Un réseau lié au renseignement agirait de manière plus discrète, et probablement moins sanglante.

Sa moue se transforme en petit rictus amusé.

— S’ils agissaient dans un cadre légal, ils ne se seraient pas gênés, par exemple, pour vous embarquer tous pour usage de stupéfiants, détention d’armes illicite et tutti quanti. J’ai appris que votre ami Cohen trempait plus ou moins dans un trafic d’héroïne… Il aurait été facile de l’interpeller et de le mettre au secret, plutôt que d’organiser un pseudo-suicide qui vaut tout de même à ces gens d’être dans le collimateur de la police.

— Mouais… admet Dantec. David ne prenait pas d’héro et n’en vendait pas. Il n’en a procuré à Ingrid que parce qu’elle risquait d’en avoir réellement besoin, si lui-même venait à disparaître – ce qui, malheureusement, s’est produit peu de temps après.

— Admettons… Mais le délit subsiste et les subtilités du dossier n’y changent rien.

— Ouah ! Tu causes bien, ta… constate Gibbon.

— Un oinp pour le keum au plâtre, renchérit Manu sans lever les yeux de ses préparatifs cannabiniques. Dis, mec, comment tu t’es cassé le bras ? T’as abusé d’la branlette intellectuelle ?

Le douteux humour du personnage agace Gaël, mais il n’est pas là pour faire de l’esclandre.

— Accident de moto. Accident provoqué. La police pense qu’il s’agit d’une tentative de meurtre. Mon associée a failli y passer. À l’heure où je vous parle, il n’est d’ailleurs pas certain qu’elle s’en sorte…

Un silence plane.

Gibbon intervient à son tour. Il semble vouloir se montrer plus conciliant que son ami Manu.

— Motard ? demande-t-il à Gaël. Quelle bécane ? Une nippone ?

Son intonation témoigne d’un mépris sans bornes pour l’industrie motocycliste japonaise.

— Non. Une BM…

— Wwaooh ! Classe, mec. Quel modèle ?

— Une R1100R.

— Ouarf… Super ! s’excite Gibbon.

Edmond Dantec intervient à son tour.

— Accident provoqué par qui ? questionne-t-il.

— Toujours les mêmes. Du moins je le présume. Angelika avait contacté Sonia, mon associée, peu de temps auparavant. L’inspecteur Chipalon pense que l’agression dont nous avons été victimes est directement liée à l’affaire Cohen-Altmann.

— Tu pouvais pas le dire plus tôt, que t’étais du même bord que nous ! rouscaille Manu qui semble vouloir se dédouaner de sa répartie précédente. Allez : deux oinps pour toi. Tu gagnes. À toi d’allumer le zboub.

— Laisse tomber, sourit Desmonts. Ce soir, je risque d’avoir besoin de ma lucidité et de tous mes réflexes.

— Donne-z-y un bout d’herbe. Il la fumera cool, plus tard, dit Gibbon qui semble définitivement s’être pris de sympathie pour Gaël.

GD accepte le cadeau qu’il enfouit distraitement au fond d’une poche. Il consomme rarement ce genre de denrée, mais considère qu’un refus serait malvenu. Son instinct lui souffle qu’il a intérêt à ménager la susceptibilité de ses interlocuteurs, qui ne lui ont sans doute pas dit tout ce qu’ils savent et peuvent encore lui être utiles.

— M’a l’air méchamment décidé à fouiner, çui-là, observe Gibbon après le départ de GD. Va pas tarder à s’attirer des grosses galères.

— Ça sent le sapin… renifle Manu.

Des rides barrent le front de Dantec. Les commentaires de ses potes lui donnent des idées. Ce Gaël Desmonts pourrait bien lui permettre de mener à bien un petit projet de vengeance qu’il nourrit depuis la mort de son ami David Cohen.

Il fonce au téléphone et compose le numéro d’un pavillon voisin.

— Gaby. Un type sort d’ici. Prends ta caisse, embarque ton p’tit frère et suivez son tacot. Je veux savoir où il crèche.

*
*   *

— Le central m’a appelé, annonce le chauffeur au moment où Gaël rejoint le taxi qui l’attendait. Mon collègue Mehmet Dogan demande que vous le retrouviez du côté de la porte de Bagnolet. Je vous y emmène ?

Desmonts approuve. Le taxi démarre et prend la direction de l’autoroute A3.

— Dites, lance le chauffeur, je sais pas dans quelle histoire vous trempez – et je veux pas le savoir – mais pendant que je vous attendais, j’ai vu une bagnole, genre voiture de flics banalisée, passer à trois reprises devant le pavillon où vous vous trouviez. Et je suis à peu près certain qu’ils ont relevé mon numéro d’immatriculation. À mon avis, ces gens-là ont l’air très désireux de faire votre connaissance…

— Ah bon ? Dans ce cas, changement de programme. Laissez-moi devant une entrée de métro, grogne Desmonts à mi-voix.

Le taxi le dépose devant l’entrée du métro Gambetta. Gaël y disparaît en hâte.

Quelques secondes après, une Jeep s’immobilise sur la place. Un jeune type en jaillit et s’engouffre à son tour dans la bouche de métro.


XII

Bolverk examine deux documents administratifs qui lui ont été confiés par le lieutenant de la Garde Nationale. Il lui a fallu âprement négocier pour les obtenir. Mokhtar ne collabore qu’en se faisant tirer l’oreille. L’affaire qui a amené l’albinos aux confins du désert de sable provoque quelques remous diplomatiques entre Tunis et Paris. Si leur intérêt n’est pas de faire échouer l’opération, les Tunisiens ont à cœur d’obtenir le plus possible en échange de leur collaboration. Normal qu’ils essaient de mettre la pression à tous les niveaux.

Le premier document récapitule la liste des marchandises transportées par la caravane, et les noms des personnes autorisées à y participer. L’autre est une photocopie du procès-verbal dressé par les auxiliaires féminines qui ont vérifié les identités des nomades présentes au douar lors de l’intervention des forces de l’ordre.

Le simple décompte des noms qui figurent sur les deux listes permet à l’albinos de se rendre compte que la Garde Nationale s’est laissé berner. Deux femmes manquaient à l’appel lors du contrôle d’identité. La première, Fatima Haffouz, vingt-cinq ans, est prétendument originaire de Matmata. L’autre se nomme Dahbia Ben Zouggar. Il s’agit de la veuve d’un éleveur de dromadaires habitant l’oasis de Ksar Ghilane.

Bolverk entoure les deux identités d’un trait de feutre rouge et fonce au bureau du lieutenant.

— Votre travail laisse plutôt à désirer ! aboie-t-il en claquant la porte derrière lui. Il ne m’a fallu que deux minutes pour comprendre ce qui clochait… Alors voilà : soit vous vous montrez enfin coopératif et vous me retrouvez ces deux bonnes femmes dans les plus brefs délais, soit je passe immédiatement un coup de fil à Tunis, et je vous prie de croire que vous allez en prendre pour votre grade – sans jeu de mots…

Mokhtar jette un coup d’œil sur la première liste.

— Effectivement, admet-il. Ces deux noms n’existent pas sur la deuxième liste. Mais, contrairement à ce que vous insinuez, il n’y aucun scandale là-dessous. Nous avons vérifié : Fatima Haffouz a été retenue à Matmata par un problème familial. Quant à la veuve Ben Zouggar, à l’heure où je vous parle, elle doit être présente à son domicile de Ksar Ghilane.

— Sans blague… Cette conne aurait commis une telle erreur ? se réjouit Bolverk, l’air plus féroce que jamais.

— Je ne vois pas de quoi vous…

— La ferme ! Appelez l’adjudant et qu’il me rafle illico cette grognasse, martèle l’albinos en frappant du poing sur le bureau de son interlocuteur. J’exige de l’interroger personnellement – vous m’avez compris ?

Moins d’une heure plus tard, l’albinos apprend que Dahbia Ben Zouggar est absente de son domicile, où elle n’a pas reparu depuis le départ de la caravane.

— Cette salope doit se cacher je ne sais où et la fille Altmann s’est probablement intégrée à la caravane en se faisant passer pour elle, déduit Bolverk.

Il entre aussitôt en contact avec le Centre à qui il demande si les détecteurs spéciaux ont repéré la présence d’un « contacté » au sein de la caravane.

— Affirmatif, répond son correspondant. Les détecteurs enregistrent un signal conforme à ce que nous recherchons.

— Bien. Envoyez immédiatement un hélico de la F.I.S.P.A. sur les lieux. Je sais sous quelle identité se cache la femme que nous recherchons.

*
*   *

À la tombée de la nuit, un hélicoptère survole le camp des caravaniers. Des commandos équipés de réacteurs individuels jaillissent du ventre de l’appareil et cernent le douar.

L’hélico se pose. Deux sous-officiers de la Garde Nationale se joignent aux militaires étrangers pour contrôler les identités des personnes présentes. Les stridents youyous des femmes demeurent impuissants à les empêcher d’agir. On les regroupe afin de procéder aux vérifications. La nommée Dahbia Ben Zouggar est rapidement identifiée. L’un des commandos la ceinture et la pousse jusque dans l’hélico, où les soldats reprennent place et qui redécolle immédiatement.

Le responsable de l’opération – le capitaine Melchior, numéro trois dans la hiérarchie de la F.S.I.A. – débarrasse la prétendue nomade du foulard qui lui dissimule le crâne. Il découvre le visage brun d’une quadragénaire qui le regarde d’un air effaré.

— Merde… grogne Melchior. On s’est fait entuber. Y a erreur sur la personne.

Il soumet tout de même la prisonnière à un détecteur spécial qui réagit positivement. C’est bien sa présence qu’ont enregistrée les instruments camouflés dans les équipements de la caravane. Le capitaine comprend que, s’il n’a pas capturé la proie recherchée, il détient tout de même une suspecte dont l’interrogatoire peut s’avérer payant. Il décide d’y procéder lui-même, séance tenante.

— Choisis, beugle-t-il. Soit tu passes immédiatement aux aveux, soit je te fais violer par tous mes subalternes.

Dahbia, muette, le dévisage. Elle comprend que la menace n’est pas gratuite. Son regard s’écarquille de terreur.

— Mais qu’est-ce que j’ai fait ? couine-t-elle, feignant l’incompréhension.

— Tu veux que je te fasse un dessin ? Bien. Foutez-la à poil, vous autres, ordonne Melchior aux deux soldats qui maintiennent la prisonnière.

Des mains brutales dépouillent la nomade de ses vêtements. On lui menotte les poignets dans le dos. Ses deux tortionnaires l’adossent à la carlingue, sans se priver de la peloter au passage. Sous prétexte de vérifier que les menottes sont bien fermées, l’un des soldats lui glisse une main entre les fesses et lui enfonce deux doigts dans le rectum. La brutale pénétration lui arrache un soubresaut de douleur.

— Vous pouvez me faire ce que vous voulez, vous ne saurez rien. Vous n’êtes qu’un méchant homme, hurle-t-elle au visage de Melchior.

— C’est vrai… Et tu sais ce qu’on dit : un méchant doit être méchant, ironise ce dernier. Allez. Assez tchatché, on se met au taf… Tu es membre de ce putain de Comité, pas vrai, grosse pétasse ? Tu dois donc connaître la planque de la fille Altmann…

Dahbia retrouve son air incrédule et secoue la tête.

— Je ne sais pas de quoi vous parlez. Ne me touchez pas ou je hurle.

Une moue ironique pince les lèvres de Melchior.

— Tu peux pousser tous les youyous que tu voudras… Tu couineras comme une truie quand nous passerons aux choses sérieuses, et ça ne changera rien au résultat.

Il extrait un pistolet réglementaire de son étui et en enfonce le canon dans le nombril de Dahbia, provoquant une nouvelle onde de souffrance qui lui sillonne tout l’abdomen.

— Quand mes p’tits gars t’auront tous défoncée, tu auras si mal que tu me supplieras de te finir.

Un éclair sadique danse dans son regard.

— Je me ferai un plaisir de t’exploser la foufoune avec ce flingue.

Les yeux mouillés de larmes, Dahbia regarde autour d’elle comme avec l’espoir que l’un des spectateurs de la scène intervienne en sa faveur. Mais tous les militaires – y compris ses deux compatriotes – la reluquent avec une expression lubrique qui en dit long sur leurs intentions.

Elle comprend que la partie est perdue et devine ce qui lui reste à faire.

La porte centrale de l’hélico est restée ouverte. Elle s’oblige à ne pas regarder le vide béant qui s’ouvre à deux mètres d’elle. Ses yeux noirs reviennent se planter dans ceux du capitaine.

— Je ne sais rien, jure-t-elle. Vous pouvez me torturer à mort, ça ne me fera pas dire où se cache Ingrid, car je l’ignore…

Un rictus retrousse les lèvres de Melchior.

— Comme tu voudras… murmure-t-il avec un haussement d’épaules.

Il recule de deux pas et se tourne vers ses hommes.

— Qui veut commencer ?

— Moi, mon capitaine ! mugissent-ils tous avec un bel ensemble.

Douze mains se lèvent simultanément – y compris celles des deux soldats qui continuent de maintenir la prisonnière immobile.

Dahbia comprend que c’est sa chance. En deux coups d’épaule, elle fait en sorte d’échapper à l’emprise des militaires. Elle y parvient non sans mal et plonge droit vers la porte ouverte.

L’obscurité la happe. Elle culbute sans un cri dans le vide. La vitesse acquise lors du plongeon la fait tournoyer sur elle-même. Son regard contemple un instant la nuit cloutée de myriades d’étoiles. Sa vue se brouille. Le ciel lui accorde le privilège de sombrer dans l’inconscience avant d’avoir ressenti la moindre douleur.

Dans la seconde qui suit, son corps heurte le sommet d’une dune. Il rebondit tel un pantin démantibulé et dévale une pente abrupte au pied de laquelle il s’immobilise enfin.

— Merde ! répète le capitaine.

Il adresse un regard furieux aux deux soldats qui ont laissé la prisonnière s’échapper.

— Vous allez morfler ! rugit-il.

Il s’aperçoit avec stupéfaction que ses subalternes ne se préoccupent même pas de ses menaces. Leurs yeux écarquillés fixent quelque chose derrière lui. Il se retourne d’un bloc.

Et à son tour, il voit.

L’engin inconnu fonce sur l’hélicoptère depuis les profondeurs de la nuit. Il émet une aveuglante lumière blanche, si intense qu’elle déchire l’obscurité et éclaire le désert comme si l’on était en plein midi. S’il n’avait pas la forme lenticulaire caractéristique des IPLM, on pourrait croire qu’il s’agit d’un soleil miniature.

— Il va nous percuter ! vocifère le pilote d’une voix éraillée par la terreur.

L’objet n’en fait rien. Sa trajectoire s’infléchit brutalement vers le haut. Il s’immobilise à quelques mètres au-dessus de l’hélico, dont le moteur et toutes les fonctions électriques tombent simultanément en panne.

— Sautez ! ordonne le capitaine.

Melchior donne lui-même l’exemple en bondissant hors de la carlingue et en activant les commandes de son réacteur dorsal. Mais rien ne se passe. Son sustentateur individuel ne réagit pas et le capitaine voit le sol lui bondir au visage à une vitesse effrayante.

Mais il ne s’écrase pas. À moins de cinq mètres du sol, il rebondit comme un yoyo au bout d’un fil invisible et remonte à toute vitesse vers le ciel.

Ses subalternes ont moins de chance que lui. Après avoir toussé à deux ou trois reprises, le moteur de l’hélicoptère se tait définitivement. L’appareil s’abat au creux des dunes avec un abominable grincement de ferraille, et explose instantanément.

Melchior lève la tête. Il découvre, à trois mètres de lui, l’immense ventre blanc de l’OVNI. Un X violet s’y dessine, au milieu duquel se profile une ombre plus noire que les ténèbres.

Une ombre où il plonge irrésistiblement.


XIII

La sonnerie du téléphone tire l’inspecteur principal Chipalon de son petit écran. Il s’extrait de son siège et va décrocher le combiné.

— C’est vous, Chipalon ? Vous êtes assis ? interroge la voix du juge Menotte.

— Non… Votre appel m’a sorti de mon fauteuil. Qu’est-ce qu’il y a ?

— Mauvaise nouvelle… même si nous nous y attendions. Le procureur vient de me prévenir que, dès demain matin, nous serons officiellement dessaisis de notre affaire. La Chancellerie exige que le dossier soit classé sans suite.

— Comme vous dites, on s’y attendait… soupire Chipalon, fataliste.

— J’espérais pourtant que notre entrevue avec le Premier ministre aboutirait à un résultat.

— Vous l’avez, votre résultat… grogne le flic.

— Je vais m’adresser au syndicat de la Magistrature pour qu’il fasse passer un communiqué de presse.

— Les victimes, ça leur fait une belle jambe…

— Quelle autre option suggérez-vous ?

Le langage un peu précieux du magistrat tape soudain sur les nerfs de Chipalon.

— Gaël Desmonts connaît déjà l’essentiel de l’affaire… Ce gars va vous nettoyer ce nid de blattes comme s’il s’appelait Monsieur Propre.

— Méfiez-vous tout de même des solutions para-légales, inspecteur…

Un sourire torve déforme les lèvres du grand flic.

— Allons, m’sieur le juge, vous savez bien que dans le cas présent, la légalité, tout le monde s’assoit dessus.

*
*   *

— Tu as pu en tirer quelque chose ? demande Gaël à Mehmet qui vient de lui ouvrir la porte de l’appartement où ils avaient rendez-vous.

Le géant renifle d’un air déçu.

— Du menu fretin… annonce-t-il à mi-voix.

Desmonts hausse les épaules.

— Fallait pas espérer que notre première prise soit un barracuda. Qu’est-ce qu’il t’a dit ?

— Il m’a raconté qu’il travaillait pour une agence de détectives privés et qu’il était simplement chargé de surveiller les allées et venues au domicile d’Angelika Altmann…

Dogan exhibe son impressionnante paluche droite.

— Je lui ai mis quelques petites claques qui ne l’ont pas rendu beaucoup plus loquace, se désole le colosse. Il ne semble même pas savoir pour quelle raison l’Allemande fait l’objet d’une surveillance. Tu crois qu’il essaie de nous mener en bateau ?

Gaël ébauche une moue.

— Sans doute que non. Le réseau adverse doit être soigneusement cloisonné. Je vais lui dire deux mots. On verra bien. Il s’appelle comment ?

— Baudouin.

Le susnommé, ficelé à l’une des chaises de son studio présente des traces évidentes de sa conversation avec Dogan. De splendides coquards lui soulignent les yeux. Son nez a pris des allures de tomate trop mûre. Desmonts se penche sur son visage tuméfié et l’examine avec une sollicitude amusée.

— Désolé de ce qui t’arrive, mon vieux. Mon ami ne connaît pas sa force. Qui t’a demandé de surveiller Angelika Altmann ? Ton patron ?

Baudouin approuve vigoureusement du chef. Il a l’air complètement terrorisé.

— Et il crèche où, ton patron ?

— Mignard a une piaule au-dessus de l’agence. C’est un petit taulier, vous savez. Nous ne sommes que cinq à travailler pour son compte. On se relaie par équipes de deux pour assurer les planques.

— Et tu ignores pourquoi tu surveilles l’Allemande ?

L’interrogé déglutit avec peine.

— Mignard a laissé entendre que les ordres venaient de très haut, vous saisissez ? L’Allemande serait liée à un groupe subversif… Me demandez pas ce qu’elle et ses amis magouillent, je n’en sais strictement rien !

Gaël fronce les sourcils.

— J’imagine que ton patron nous en dira plus.

*
*   *

La liste des locataires affichée dans le hall d’entrée indique que Mignard habite au cinquième étage, appartement 51. Grâce à Mehmet et à sa clé magique, pénétrer dans l’immeuble n’a été qu’une formalité.

Le premier coup de sonnette de Dogan ne suscite aucune réaction. Plaqué contre le mur latéral de façon que le locataire ne s’aperçoive pas de sa présence (son visage risque en effet de ne pas lui être inconnu), Desmonts fait signe au Kurde de récidiver. Il est un peu plus de vingt et une heures. Baudouin a décrit son patron comme un pantouflard. À cette heure, Mignard devrait donc être confortablement installé dans ses charentaises.

Le deuxième coup de sonnette n’est pas plus fructueux que le précédent. Gaël commence à s’impatienter. Mehmet appuie de nouveau sur le bouton, en insistant. Après quelques secondes, il adresse un petit signe de la main à GD, lui indiquant qu’il entend quelqu’un à l’intérieur.

La porte finit par s’entrouvrir. Une chaîne de sûreté la bloque.

Une face bouffie s’inscrit dans l’entrebâillement.

— Foutez-moi le camp. J’achète jamais aux démarcheurs, lâche l’occupant des lieux.

— Je ne vends rien, le rassure Mehmet, montrant ses battoirs vides. Je viens de la part de votre collaborateur, Baudouin. Il m’a dit que vous pourriez m’aider.

Mignard examine son visiteur de la tête aux pieds.

— Pfff ! Chômeur, hein ? Tu cherches du boulot ? Désolé, j’ai rien pour toi. T’as pas le physique. T’es trop voyant pour faire un bon détective. Adresse-toi plutôt à une boîte spécialisée dans la protection rapprochée. Salut.

Mehmet place résolument son pied dans l’entrebâillement pour interdire la fermeture du battant.

— C’est pas ça. Je viens pour une affaire. C’est urgent et confidentiel.

— Si c’est pour une affaire, laisse un message sur le répondeur ou passe à l’agence pendant les heures ouvrables, ronchonne Mignard.

Dogan comprend qu’il va lui être impossible de se faire ouvrir. Il s’emplit les poumons et se rue contre la porte. Avec un grincement de vis torturées, la base de la chaîne de sûreté se désolidarise à moitié du mur. Un méchant coup de latte l’arrache tout à fait. Le battant va claquer contre le mur de l’entrée.

Un hurlement aigu de frayeur émane de la salle de bains.

Mignard ne tente pas de s’opposer au colosse. Il fonce au salon et ouvre précipitamment un tiroir. Il y plonge la main pour saisir l’arme qui s’y trouve, mais Mehmet ne lui laisse pas le temps de s’en emparer. Son pied referme le tiroir sur la dextre du privé. Un craquement d’os brisés. Au rugissement de douleur de Mignard fait écho un nouveau hurlement en provenance de la salle de bains.

Desmonts a suivi le colosse dans l’appartement. Il referme la porte d’entrée et file à la salle de bains. Il en ressort quelques secondes plus tard, poussant devant lui une adolescente terrorisée qui dissimule sa nudité sous une serviette de toilette. Elle roule des yeux effarés en découvrant le colosse kurde dressé devant le canapé du salon, écrasant d’un regard de mépris Mignard qui contemple avec désespoir sa main écrabouillée. Un geignement de douleur fuse entre ses dents serrées.

— Qui est cette gamine ? l’interroge Gaël. Ta petite amie ? Tu les prends au berceau ?

Le privé lui adresse un regard de haine absolue. Il n’a même pas pris la peine de le dévisager. De toute évidence, il sait à qui il a affaire.

— C’est ma nièce, affirme-t-il d’une voix sifflante.

— Ta nièce, mon œil… ricane Desmonts. Mehmet, explique-lui que nous n’aimons pas les menteurs.

L’intéressé saisit l’oreille de son voisin et la lui tord férocement. Mignard grimace de douleur mais ne tente aucune résistance. Pour lui, le moindre geste se traduit par d’atroces élancements dans sa main brisée.

— D’accord… finit-il par souffler. J’utilise cette petite pour des photos. C’est ma vie privée. En quoi ça vous intéresse ?

— Cause plus poliment à mon ami, ou je m’fâche, grogne Mehmet en lui expédiant une méchante bourrade à la clavicule. Et fais gaffe à tes os : j’ai remarqué qu’ils étaient fragiles…

— Vous voulez quoi, à la fin ? gémit Mignard, à bout de résistance.

— On va y venir… élude Gaël.

Il pousse la gamine en direction de la chambre contiguë au salon, et l’y enferme en lui disant de se rhabiller.

— À présent, tu vas nous dire pour qui tu travailles. Ton copain Baudouin prétend qu’il s’agit d’un personnage très haut placé. Il s’appelle comment, cet oiseau ?

— On voit que vous ne connaissez pas le métier, soupire Mignard. J’ignore le nom de mon commanditaire. Je ne connais qu’un intermédiaire qui me fait parvenir les ordres. Il se nomme Dubon. C’est un policier haut placé au sein des R.G. et du réseau Hénoch. C’est tout ce que je peux vous apprendre…

— C’est déjà pas si mal. Tu sais où on peut le trouver, ce Dubon ?

— J’en ai pas la moindre idée… souffle l’autre.

*
*   *

On décroche à la troisième sonnerie de téléphone.

— Chipalon ? Desmonts à l’appareil. Excusez-moi, il commence à se faire tard, mais j’aurais besoin de renseignements à propos d’un nommé Dubon, qui travaillerait pour les R.G. C’est faisable ?

— Difficile. Mais je vais faire mon possible. Que voulez-vous savoir ?

— Connaître son adresse privée me suffirait… lâche GD.

— Là, mon vieux, vous me demandez la lune. Pour obtenir un renseignement de cet ordre, il me faudrait au moins une commission rogatoire. Or, je viens d’apprendre que le juge et moi étions dessaisis.

— Chiotte ! Dubon est probablement la charnière qui nous permettrait d’identifier les commanditaires. Essayez quand même de le dégoter.

— Je vais faire mon possible, promet Chipalon pas convaincu.

Desmonts raccroche. Assoiffé d’avoir tant parlé et somme toute assez mécontent de sa journée, il se propulse à la cuisine et s’enfile deux grands verres d’eau.

Même s’il s’est avéré décevant, l’interrogatoire de Mignard lui a tout de même permis d’obtenir le nom de code du réseau ennemi : « Hénoch ». Ce patriarche biblique, héros d’un document apocryphe nommé « Livre d’Hénoch », présente la particularité d’avoir été enlevé à bord d’un char céleste. Certains auteurs(10) voient en lui l’ancêtre des « contactés » – pour ne pas dire celui des actuels astronautes… Le fait que ceux d’en face utilisent son nom pour désigner leur organisation apparaît très révélateur des objectifs qu’ils poursuivent.

Gaël abandonne ses spéculations et gagne sa chambre pour y prendre un peu de repos. Après l’impasse relative où Mehmet et lui ont abouti en interrogeant Mignard, il n’a eu d’autre choix que de regagner son domicile.

Ce repli stratégique va lui permettre de rencontrer Dubon – dans des circonstances qu’il n’aura pas choisies…

*
*   *

Quatre heures plus tard, Desmonts se réveille en sursaut. Quelqu’un lui braque un pistolet entre les sourcils.

— On se fixe. On se tait. Un seul geste, un seul mot, et t’es mort. T’es tout seul dans ce gourbi ?

Gaël observe un prudent mutisme. Il ne sait s’il doit obéir à l’injonction de se taire ou répondre à la question qui lui a été posée. Son silence énerve très vite l’intrus, apparemment pas patient.

— Réponds, connard !

— Y a personne ici. J’suis un célibataire endurci, soupire Desmonts.

— Très drôle. Allez, debout. On va faire un tour.

Le dialogue s’est jusqu’à présent déroulé dans l’obscurité. Desmonts aimerait savoir à quoi ressemble son invisible agresseur.

— Je peux allumer ? demande-t-il.

— Inutile. Je te vois très bien. Alors, tu te sapes ou tu préfères partir à poil ?

Dans ce contexte, le mot « partir » sonne assez sinistre.

— Mourir enrhumé, y a rien de plus con, reconnaît Gaël en tâtonnant pour récupérer ses fringues.

Sa répartie dissimule un test. Il aimerait en savoir un peu plus quant aux intentions du type. Mais son attente est déçue. L’autre reste muet comme une tombe… ce qui n’augure rien de bon.

Il enfile son falzar et un sweat-shirt, puis se penche pour attraper ses chaussettes.

— Laisse tomber les fioritures, t’auras pas loin à marcher, grogne l’homme invisible. Passe devant.

Tout dort dans la villa de Cronstadt. Dans ce quartier tranquille du XIXe arrondissement, on se sent loin de l’agitation qui règne dans le centre. Un avantage qui se transforme ici en inconvénient. Si l’endroit était plus animé, Gaël aurait peut-être pu tenter sa chance. Mais cette nuit, même les nombreux chiens des environs refusent de se manifester. Cette ambiance de veillée funèbre fait naître en lui un petit frisson qui le glace jusqu’à la moelle épinière. Il sent que celui qui marche derrière lui et le tient en joue est déterminé à utiliser son arme. Il attend simplement son heure. Gaël a déjà éprouvé ce genre de sensation en course : un de vos concurrents vous marque à la culotte et guette l’instant favorable pour vous doubler. Votre forme est incertaine, vous savez que vous ne résisterez pas à son accélération. Tout ce qu’il vous reste à faire, c’est serrer les dents et tenir le rythme, en vous efforçant de garder un petit quelque chose pour contrer l’autre au moment où il placera son attaque…

Sauf qu’en sport, vous luttez à armes égales. Votre adversaire ne vous braque jamais un flingue dans les reins et votre peau n’est pas en jeu.

Une R25 gris foncé stationne au débouché de la villa de Cronstadt. La portière arrière s’ouvre et le suiveur de Desmonts le pousse à l’intérieur. Il s’installe à son côté sans jamais cesser de le braquer. Le profil du légionnaire en mission spéciale : faciès inexpressif, look sportif, propre sur lui. Il porte une paire de lunettes à infrarouges d’un modèle identique à celui qu’utilisent les agents du G.I.G.N.

La voiture s’arrache au trottoir et remonte la rue Brunet en direction du périphérique.

Un inconnu est assis à la droite du chauffeur. Visage gras-bouffi, gros pif raviné par la couperose. Genre dealer de pastis clandestin reconverti dans le fonctionnariat.

— Desmonts, fait GD avec un petit hochement de tête.

— Dubon, renvoie le passager avant.

Un sourire tord ses lèvres épaisses.

— Il paraît que vous vouliez me raconter votre vie ? Tout à l’heure, une jeune amie à moi m’a prévenu que vous étiez allé faire du chproum chez ce vieux pédophile de Mignard. Je l’avais placée chez lui pour qu’elle le surveille. Vous n’auriez pas dû la renvoyer chez sa mère…

La première impulsion de Desmonts est d’effacer d’un direct au menton le sourire hypocrite de son vis-à-vis. Mais il préfère s’abstenir. Il y perdrait au minimum sa liberté de mouvement. Une paire de menottes pendouille à la ceinture de son voisin. C’est même étrange qu’il ne s’en serve pas. L’explication la plus logique est un souci de laisser le moins de traces possibles… ce qui augure mal de l’avenir.

Dubon tend une Gauloise blonde à GD. Il l’accepte. Le gros et lui fument la même marque de cigarettes. C’est sans doute leur seul point commun.

— La dère ? questionne Gaël avec une sérénité qu’il est loin de ressentir.

Une moue plisse à nouveau la lippe de Dubon. Il prend un air à la fois réjoui et sinistre.

— Nous aurions dû nous rencontrer plus tôt. Ça nous aurait évité notre gros souci de ce soir. À présent, il est trop tard. C’est comme ça.

Le laïus du gros n’est pas très explicite. Desmonts, chez qui la curiosité est une seconde nature, tente d’en savoir plus.

— Trop tard pour quoi ?

— Trop tard pour regretter nos erreurs. Vous ne pouvez pas effacer ce que vous savez sur nous et nous ne pouvons plus prendre de risque avec vous. Je reconnais que la bavure est de notre responsabilité, mais vous êtes devenu un témoin gênant.

— La bavure, c’est ce qui est arrivé à mon associée ?

— L’accident, oui. Il n’avait pas lieu d’être. Mais on s’est aperçu trop tard que notre analyse de la situation était inexacte. Un tas de coïncidences plus malencontreuses les unes que les autres nous ont fait croire que votre boîte travaillait avec le Comité. Nous avons été obligés de prendre des mesures.

— Vous allez me faire pleurer… crisse Desmonts. Mais dites, je voudrais pas mourir idiot : c’est quoi, le Comité ?

— Un groupe subversif d’origine étrangère. Quelque chose qui ferait la soudure entre Greenpeace et le G.I.A.

— Mmm… Des « éco-terroristes » ? suggère Gaël.

— Des putains d’ennemis de la France ! résume le chauffeur de la R25 sans cesser de concentrer son attention sur la circulation du périphérique nord.

Son faciès de bouledogue apparaît plus crispé que jamais.

Dubon, approbateur, esquisse un sourire de gros matou roublard.

— On peut le voir comme ça.

À présent que le gros a commencé de s’expliquer (ou qu’il feint de le faire), Gaël n’a plus qu’à essayer de tirer la ficelle. En espérant qu’elle ne casse pas trop vite, et que, pour des raisons de sécurité interne, le rusé Dubon n’essaie pas de lui servir une salade de désinformation. Ses deux sbires sont sans doute loin de connaître les tenants et les aboutissants de toute l’histoire.

— Jusqu’à quel point les sœurs Altmann sont-elles impliquées ? interroge-t-il.

— Ingrid trempe jusqu’au cou dans la combine. C’est une dangereuse activiste. Angelika est objectivement complice de sa sœur… Qu’elle le veuille ou non, le Comité la manipule. Disons qu’elle s’occupe des relations publiques, louvoie Dubon.

— Vous voulez dire qu’elle recrute ?

— C’est ça, elle recrute. À tort et à travers. Des crétins dans votre genre. Cette pétasse vous a mis dans la merde. Et nous par la même occasion. On était à J moins quatre, et l’on ne pouvait que réagir en force. La fatalité a voulu que vous vous baladiez sur une route des Pyrénées la nuit où il ne fallait pas vous y trouver… Et, coïncidence supplémentaire, la boche est venue enfoncer le clou pas plus tard que le surlendemain en contactant votre foutue Agence DO. Quand ils ont vu que vous magouilliez dans le scientifique, les responsables ont décidé de taper dans le tas. Il y avait trop de concordances : ils ont vraiment cru que votre taule était une antenne clandestine du Comité. Mais c’était une erreur.

— En somme, constate Gaël, vous n’avez rien contre moi…

Il se prend à espérer que ses kidnappeurs souhaitent simplement lui faire peur, afin qu’il renonce à leur chercher des poux dans la tête. Mais cette pensée ne fait que l’effleurer. Les autres doivent avoir examiné son dossier à la loupe, et s’être rendu compte qu’il n’est pas du genre à renoncer si facilement.

L’agent des R.G. palpe l’extrémité de son gros pif rouge et pousse un discret soupir.

— Nous n’aurions effectivement rien à vous reprocher si vous étiez sagement resté à l’hosto… Au lieu de quoi vous avez foncé bille en tête, ce qui vous a permis de remonter jusqu’à moi en un temps record. Ça mérite un coup de chapeau. Bravo. Mais si, à titre personnel, j’apprécie vos prouesses, mes chefs en sont beaucoup moins satisfaits. Le remue-ménage que vous provoquez les agace prodigieusement. Ils détestent que des trublions viennent fourrer le nez dans leurs affaires. Ils m’ont donc chargé de vous… calmer.

L’emploi de ce doux euphémisme arrache un rictus à Desmonts. Il devine que Dubon ne compte pas lui administrer des sédatifs.

— Encore une fois, insiste GD, j’aimerais pas mourir bête… Vous pouvez me dire qui sont vos chefs et quels buts ils poursuivent ?

— Vous plaisantez… Je ne connais ni les commanditaires, ni leurs raisons d’agir. Je suis un fonctionnaire et j’obéis aux ordres. Point final.


XIV

Desmonts écrase sa dernière Gauloise blonde dans le cendrier. La R25 a rejoint l’autoroute A1. La circulation très fluide permet de rouler à bonne vitesse, ce dont le chauffeur ne se prive pas. On le sent, comme son voisin, pressé d’en finir avec un boulot qu’il doit juger désagréable.

Exécuteur des basses œuvres, l’homme assis à la droite de Gaël (qui n’a plus desserré les dents depuis le départ de la voiture) paraît beaucoup moins stressé. Il croise les mains et fait craquer ses articulations. Son regard inexpressif se pose sur le compteur de la R25.

— Tu te traînes à 160 ? Un vrai escargot, ta caisse. Sur cette portion, avec la Porsche, j’irais à la même vitesse en marche arrière…

Il adresse un regard impavide à Desmonts.

— C’est pas vrai que je suis un champion de la marche arrière, hein, Ducon l’athlète ?

GD, muet comme un silex, lui renvoie son regard. S’il avait un flingue à la place des yeux, l’autre aurait déjà la gueule pleine de trous. Mais il n’a que sa haine à lui opposer.

Desmonts sent monter son adrénaline. Il serre les dents pour ne pas extérioriser sa rage. Il s’efforce de canaliser toutes les énergies qui se déversent dans son système nerveux.

Il doit être prêt, le moment venu, à saisir la plus infime chance de punir l’homme qui vient de lui avouer être l’agresseur d’Olsen.

La Renault 25 ne roule pas longtemps sur l’autoroute. Elle la quitte à hauteur de Saint-Denis pour rejoindre la nationale 1 et filer vers le nord. Après vingt kilomètres de route, elle tourne à droite et s’enfonce dans une forêt. Gaël reconnaît l’endroit. La forêt de Carnelle. Il a déjà eu l’occasion de venir s’y promener en moto. Plus loin, la route forestière se sépare en deux branches. La première mène à l’allée couverte de la Pierre Turquaise, site mégalithique dont la visite justifiait sa virée dans ce coin perdu d’Ile-de-France. (Une visite pas très réjouissante : bien que classé monument historique, le site est très mal entretenu et ressemble à un dépôt d’ordures.) Le deuxième embranchement conduit à l’Étang Bleu, où Gaël n’est jamais allé mais que ses compagnons de route se proposent visiblement de lui faire découvrir, car l’auto emprunte cette direction…

La R25 s’immobilise finalement sur une aire de stationnement aménagée à l’intention des visiteurs.

— Au fait, lui dit son voisin, la natation fait bien partie des cinq disciplines du pentathlon moderne ? Tu vas baigner en plein dans ton élément, alors, champion olympique de mes deux !

— Mauduit, tu fais ton sale boulot et tu t’abstiens de nous infliger tes vulgarités, grommelle Dubon. Et n’oublie pas : ça doit ressembler à une noyade accidentelle. Un bain de minuit qui aurait mal tourné. Accompagne-les, Rouxel, poursuit-il à l’adresse du chauffeur.

De chauffeur, Rouxel s’est mué en porte-flingue. Équipé d’un rébarbatif pistolet mitrailleur Mini-Uzi, Mauduit joue les tueurs en chef. Gaël espérait se retrouver un moment seul avec lui, mais les autres ne veulent apparemment prendre aucun risque.

Mauduit ordonne à sa future victime de se débarrasser de ses frusques. GD ne peut qu’obéir. Après avoir ramassé une grosse branche morte, l’autre, toujours inexpressif, lui indique la berge de l’étang.

— Tourne-toi vers l’eau. T’avise pas d’y sauter. Je me ferais un plaisir de te vider mon chargeur entre les omoplates. Rien à foutre si Dubon n’apprécie pas…

Gaël s’immobilise face à l’étang. À cette heure, il n’a de bleu que le nom. Son eau noire et stagnante n’incite guère aux élans lyriques.

Le but de Mauduit est probablement de l’assommer à l’aide de sa massue improvisée et de profiter de son inconscience pour le noyer. Au moment où il sent que l’autre va frapper, Gaël joue son va-tout. Boosté par un torrent d’adrénaline et de haine, il pivote sur un pied et propulse à pleine puissance son coude gauche vers la gorge de l’adversaire. La rencontre brutale de l’os et du cartilage engendre un écœurant craquement suivi d’un hideux gargouillis. Desmonts n’a pas le temps d’évaluer les dégâts provoqués par le coup. La branche à moitié pourrie éclate contre son crâne et le met K.O. Ses oreilles bourdonnent. Il se sent partir à la renverse. L’eau froide le gifle et stimule ses réflexes de survie. Il rejette la tête en arrière pour la sortir de la flotte et inspirer à fond. Il bascule sur lui-même pour faire face à l’ennemi, mais ne perçoit qu’un voile rouge. Il voit double. De vagues ombres s’agitent dans le flou de son champ visuel.

Une détonation claque tout près. Un violent impact le foudroie à hauteur du sternum. Ses poumons se vident instantanément. Il a l’impression d’avoir été coupé en deux. Il se recroqueville comme une baudruche percée.

« J’suis mort », se dit-il avant de perdre connaissance.

L’eau se referme sur son visage. De grosses bulles d’air font bouillonner la surface noire de l’étang.

*
*   *

Une série de heurts violents contre la porte de sa piaule tirent Bolverk du sommeil.

— Ç’que c’est ?

— Le lieutenant vous demande de toute urgence ! annonce une voix.

L’albinos enfile son pantalon et suit le garde national à l’extérieur du bâtiment.

Sous son hâle naturel, Mokhtar est plus blafard que Bolverk lui-même.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiète ce dernier.

— La sentinelle a vu un énorme engin lumineux survoler le casernement. Et ça a largué quelque chose à notre intention, souffle Mokhtar en désignant du doigt une bâche étalée au milieu de la cour.

— Qu’est-ce que c’est ? grogne Bolverk.

— Allez voir vous-même, j’ai déjà donné… murmure le lieutenant dont le teint vire au vert olive.

L’albinos soulève la bâche. L’incrédulité lui écarquille les yeux.

C’est comme si Picasso s’était amusé à retoucher le portrait du cadavre. Comme si son visage avait été fondu puis reconstitué par un anatomiste devenu fou. Il y a un œil à la place de la bouche. Elle-même a pris la place du nez. Le deuxième œil s’ouvre à l’emplacement de l’oreille droite. Pas trace de sang ni d’intervention chirurgicale.

Bolverk interrompt son examen. Son estomac se révulse. Un flux de sueur glacée lui inonde le dos.

Malgré l’atrocité du traitement qui lui a été réservé, il reconnaît sans peine les traits du capitaine Melchior.

Un peu plus tard, un Tunisien lui annonce que la carcasse d’un hélico de la FSIA a été retrouvée dans le désert. Aucun survivant. Le cadavre de Dahbia Ben Zouggar a été repéré à proximité. Homme de terrain efficace mais analyste médiocre (car non informé de toutes les implications de l’affaire), Bolverk ne s’étonne pas une seconde que l’IPLM n’ait pas utilisé sa capacité de voyager à rebrousse-temps pour sauver la vie de Dahbia. Plus tard encore, les membres compétents du réseau ne tireront aucune conclusion de ce qu’implique une telle passivité. Elle signifie tout simplement, comme le savait déjà David Cohen, que l’OVNI n’a pas la capacité d’utiliser cette faculté dans les conditions du vol atmosphérique… Ce qui implique que l’espoir d’en faire une arme préventive est totalement infondé.

Depuis sa création, le réseau Hénoch court après une chimère.


XV

Un Ange lui fait du bouche-à-bouche. C’est donc ça, le paradis des aventuriers ? En fin de compte, mourir n’est pas si désagréable…

Quand la créature se redresse pour reprendre son souffle, ses longs cheveux lui chatouillent le nez. GD n’aurait jamais cru qu’un mort puisse éprouver ce type de sensation. Un cadavre est par définition insensible, non ?

Il semble que ce ne soit pas toujours le cas… Quand la créature se penche à nouveau sur lui, il perçoit avec netteté la douceur et la chaleur de ses lèvres.

— Il revient… murmure l’Ange.

Ses cheveux lui chatouillent encore le visage. Des mains caressent doucement son sternum endolori et une bouche revient s’appliquer à la sienne.

— Ouais, ben ça suffit, Gaby ! Tu vas pas lui sucer la pomme toute la noye. Active le mouvement, mets-y deux claques, faut qu’on s’arrache.

La gouaille du personnage ne paraît pas tout à fait inconnue à Gaël. Son brouillard mental se dissipe et il se résoud à ouvrir les yeux.

Gaby ? Serait-ce l’archange Gabriel en personne ?

La réponse est non, mais ce qu’il découvre ne le déçoit pas. Le charmant visage penché au-dessus du sien n’a rien d’éthéré. Un regard plein de promesses soutient le sien. Un rouge à lèvres agressif souligne la bouche pulpeuse. Un phare de moto projette un halo bleuté dans l’écrin de cheveux noirs qui encadre les joues.

— Avale ça, commande l’apparition.

Un goulot métallique s’insère entre ses lèvres. Il manque s’étouffer avec la première gorgée. Le bourbon râpeux lui incendie l’œsophage. La deuxième lampée glisse nettement mieux. La troisième le fait violemment frissonner. Il se rend compte qu’il est tout nu, et transi de froid.

Desmonts reprend tout à fait conscience au moment où une poitrine féminine se presse contre la sienne. Doux contact d’un gilet de cuir contre son épiderme. Des lèvres rencontrent à nouveau les siennes, pour un baiser qui n’a plus rien d’angélique.

— Eh ! debout le mec au bras cassé, reprend la voix gouailleuse. On veut bien jouer au SAMU mais y a des limites.

Une autre voix, également familière, lui fait écho :

— Atcha, Manu, laisse béton. On n’est pas partis, j’ai pas fini de dépouiller les poulets. Viens plutôt m’aider à leur lester les fouilles. Amène-moi les plus grosses caillasses que tu puisses trouver.

— Je suis resté longtemps dans le potage ? demande Desmonts quand la bouche de la « secouriste » consent à s’écarter de la sienne.

— À peine cinq minutes… En fait, le bouche-à-bouche n’était pas indispensable. Je ne l’ai fait que parce que j’en avais envie. J’espère que tu as apprécié ?

— Je mentirais si je disais non.

Gaël s’assoit et jette un coup d’œil alentour. Tout près de la berge, Manu et Gibbon sont occupés à manipuler deux longs paquets inertes. Selon toute évidence, ils s’apprêtent à faire disparaître des cadavres au fond de l’étang. Le phare d’une Harley garée tout près éclaire la scène.

GD tourne la tête en direction du sous-bois. Une voiture tout-terrain stationne au milieu de la route. Assis sur le capot avant, équipé d’un fusil à pompe, un Hell’s Angel of Noisy-le-Sec surveille les environs tout en mâchonnant un chewing-gum. Des lueurs orangées se reflètent sur les verres miroirs de ses Ray-Ban. Une odeur de brûlé agace les narines de Gaël. D’épaisses nappes de fumée grise stagnent sous les grands arbres.

— Qu’est-ce qui crame ?

— La R25, répond Gaby. Le gros a essayé de se tirer et mon p’tit frère que tu vois là a été obligé de le stopper. On a mis le feu à la caisse pour retarder le plus possible l’identification.

— Vous savez que vous avez buté trois flics ? s’inquiète Gaël.

— Eh ! Tu vas pas pleurer : c’était eux ou toi ! Et puis d’abord, on en a flingué que deux. L’autre, tu t’en es chargé avant qu’on ait le temps d’intervenir. Ton coup de coude lui a écrasé la trachée. Gibbon n’a même pas eu à l’achever : il était déjà mort… J’ai vu des tas de mecs se battre, mais je ne me souviens pas en avoir vu un frapper aussi dur que toi. T’avais la haine, pas vrai ?

— C’est vrai, reconnaît Desmonts se souvenant de son désir obsessionnel de massacrer Mauduit.

Le fait d’être passé à l’acte ne lui inspire aucun regret. Une paume lui effleure la joue.

— Heureusement que tes anges gardiens veillaient sur toi… On est intervenu à temps pour empêcher le chauffeur d’utiliser son Mini-Uzi.

Cette remarque l’incite à s’interroger sur les raisons de l’apparition subite des Hell’s au milieu de ce cirque.

— Comment vous êtes arrivés là ?

— Dantec m’a demandé de te suivre quand tu es parti de chez lui. Il voulait savoir où tu créchais. Élémentaire, mon cher Dessmontss.

La fille a dû lire son nom sur sa boîte aux lettres. Comme beaucoup d’autres, elle prononce son patronyme à l’américaine. Elle oublie qu’en français, certaines consonnes sont muettes.

— On dit Démon, le reste ne se prononce pas, sourit Gaël. Et tout ça ne me dit pas comment vous êtes arrivés ici.

— On était en train de fumer un p’tit stick dans la Jeep quand on a vu les keufs débarquer chez toi. J’ai aussitôt appelé Manu et Gibbon à la rescousse. On vous a suivis sans problème jusqu’à l’entrée de la forêt. Là, vous avez failli nous semer à l’embranchement qui se trouve un peu plus haut. Mais de l’autre côté, heureusement, la route se termine en cul-de-sac. On est revenus sur nos pas et on vous a retrouvés juste à temps.

— Bon. En tout cas, merci pour le coup de main. Qu’est-ce que je peux faire en retour ?

Gaby l’enveloppe d’un regard velouté.

— T’inquiète. On t’expliquera d’ici peu.

*
*   *

La Jeep de Gaby file allègrement sur la nationale. Son petit frère (qui la dépasse de deux têtes) a pris le volant tandis qu’elle-même s’est installée avec Gaël sur la banquette arrière. Tandis qu’il essaie de se concentrer sur l’étude des documents récupérés dans les poches des trois défunts fonctionnaires, Gaby s’exerce sur lui à divers jeux de mains on ne peut plus suggestifs.

La mort de Dubon n’attriste pas particulièrement Gaël, mais elle risque de compromettre la poursuite de son enquête. Les commanditaires de l’agent des R.G. apparaissent désormais plus inaccessibles que jamais.

Ignorant délibérément la main baladeuse qui s’aventure sous son sweat-shirt, Desmonts recense les informations qu’il a pu glaner au cours de sa promenade nocturne. Première chose : il a identifié et puni le conducteur de la Porsche. Deuxio : Dubon, dont la sincérité n’était probablement pas la vertu cardinale, lui a tout de même révélé que ses chefs s’étaient mépris en s’attaquant à Olsen et à lui. Et GD a pu apprendre au passage que cette méprise était directement liée à sa rencontre de l’autre nuit, sur une route apparemment déserte des Pyrénées.

Déserte ? Elle ne l’était pas tant que ça… Il se rappelle la voiture aperçue de l’autre côté de la montagne après l’envol de l’OVNI. Il se remémore aussi ce qui est arrivé à la station-service où il s’est arrêté avant d’attaquer l’autoroute. Ce type à la Safrane, avec ses yeux jaunes, ses mocassins et son pare-brise recouverts de poussière… Le fait que le petit pompiste lui ait dit que son numéro de plaque avait été relevé… Et sa rencontre apparemment fortuite avec les gendarmes qui ont photocopié son permis de conduire… Dès cette nuit-là, ceux d’en face ont dû le considérer comme un suspect. Le technocrate au regard ambré n’est jamais réapparu dans la suite de son enquête, mais, tapi dans l’ombre, il tire peut-être certaines grosses ficelles. Gaël va devoir s’efforcer de retrouver sa trace. Autre piste intéressante : celle de l’albinos qui a interrogé Angelika Altmann. Celui-ci paraît plutôt être un homme de terrain et il faut s’attendre à le voir resurgir tôt ou tard.

La Jeep s’est engagée sur le périphérique. À l’arrière, Gaël a renoncé depuis belle lurette à se prendre la tête à propos de l’affaire Cohen-Altmann. Gaby ne lui laisse pas le loisir de gamberger. Elle l’assaille jusqu’à ce qu’il ne puisse plus se dérober à ses caresses.

Toutefois, au bout du compte, sa réaction la déçoit.

— T’es tout mou… Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu n’aimes pas les femmes ?

« Je m’aperçois que je n’en aime qu’une… », se dit-il en son for intérieur.

Il pense évidemment à Sonia. À ce qui s’est passé entre eux l’autre nuit, et à ce qui est arrivé ensuite. À croire que ces quelques heures de bonheur arrachées à la routine leur ont porté la poisse… À l’heure présente, seule dans une chambre d’hôpital, Olsen continue à se battre contre la mort. Dans ces circonstances, il n’a pas le droit de l’oublier et de se laisser aller à la bagatelle. Il s’est fixé une mission dont rien ne doit le faire dévier.

— Ben alors quoi ? insiste Gaby. T’as été contacté ? Tu ne te laisses approcher que par les Équanimistes ?

— Équoi… quoi ? bafouille GD, les sourcils froncés.

— Équanimistes, répète la brune. Le Comité nomme ainsi ceux qui aident les contactés à passer les moments difficiles. Ce terme a été forgé à partir du mot équanimité. Tu sais ce qu’il signifie ?

Desmonts fouille un instant son vocabulaire.

— Ouais, à peu près… grogne-t-il du bout des lèvres.

— Ah ben, explique-moi, alors, parce que j’ai jamais osé poser la question aux caïds du Comité, et ce mot n’existe même pas dans mon petit Larousse ! s’exclame Gaby d’un air très intéressé.

— Équanimité signifie, littéralement, « égalité d’âme, d’humeur ». Sérénité, si tu veux.

— Je vois… Ça colle : les Équanimistes aident les contactés à se sentir moins mal dans leur peau. Plus sereins.

— Et pourquoi les contactés se sentent-ils mal dans leur peau ?

— Là, tu me demandes de te révéler les secrets du Comité ! Mais malheureusement, mon chou, je ne suis pas mandatée pour ça.

Le p’tit frère de Gaby reluque ses passagers par le biais du rétroviseur.

— Les pontes du Comité souhaitent justement te rencontrer… Tu pourras leur zépo la question, keum, lance-t-il à l’adresse de GD.

La Jeep quitte le périphérique à hauteur de la porte de Clignancourt et s’enfonce dans les ruelles du marché aux Puces de Saint-Ouen.

Dire qu’il n’y a pas un rat dans les rues ne serait pas tout à fait exact : à cette heure tardive, les seuls hôtes du quartier sont justement d’énormes gaspards dont les silhouettes inquiétantes se faufilent de loin en loin dans la lumière des phares.

*
*   *

Le décor n’est pas triste. C’est celui d’une petite échoppe spécialisée dans le mobilier kitsch et les jouets des années cinquante. Des peluches rafistolées voisinent avec une fabuleuse collection de modèles réduits Dinky Toys. Des armées de petits soldats en ordre de bataille s’observent depuis les vitrines qui les protègent de la poussière. Au centre de la boutique, suspendue au plafond par des fils de nylon, une escadrille d’engins bizarroïdes (à mi-chemin entre l’hélico et la soucoupe volante) semble voler vers nulle part. Des lampes de chevet tarabiscotées dispensent un éclairage diffus.

Deux inconnus sont assis dans des fauteuils issus du stock-maison. Un couple d’un certain âge. La femme parle français comme vous et moi, mais l’homme s’exprime avec un fort accent américain. Ils se présentent comme les époux Valley. « Jack and Jackie » – précise l’homme, impavide. Cette identité sent le pseudonyme à plein nez(11), mais Desmonts ne s’en formalise pas. Pour certaines missions délicates, lui-même utilise des passeports où figurent les noms fantaisistes de Gabriel Delange(12) ou Guiseppe Donatello…

— Quand Dantec nous a téléphoné pour nous prévenir qu’un certain Gaël Desmonts semblait s’être lancé sur la piste de nos ennemis, nous nous sommes rappelé qu’il y a quelques années, le Comité avait envisagé de faire appel à l’Agence DO pour que soient rendues publiques les preuves de l’existence des X, explique le soi-disant Jack Valley.

— Des X ? l’interrompt Gaël.

— C’est ainsi que nous nommons ce genre particulier d’OVNI.

— À l’époque, continue son interlocuteur, nous étions encore assez naïfs pour croire que cette « officialisation » mettrait les X à l’abri de ceux qui les pourchassent. Nous avons renoncé à cet espoir après avoir acquis la certitude qu’une telle révélation ne changerait rien à l’attitude hostile des gouvernements. Nous ne nous trompions pas : David Cohen a voulu récidiver récemment en essayant de publier un bouquin sur le même sujet. Nos ennemis ne le lui ont pas permis. L’enjeu est bougrement trop important.

« Voilà que ces braves soucoupophiles nous refont leur chère vieille séance de parano aiguë », songe Gaël, amusé.

— Qui sont exactement vos ennemis et quelles sont les causes de votre conflit ?

Jackie Valley le regarde en fronçant les sourcils.

— Nos adversaires du moment sont membres d’un réseau contrôlé par l’État français. Un adversaire parmi d’autres. Russes et Américains disposent d’organisations similaires, qui nous sont tout aussi hostiles. Leur ambition commune est de capturer un X – et s’ils y parviennent, ils n’iront jamais s’en vanter : leur action est liée à des objectifs militaires top secret.

— Je croyais que c’étaient les OVNI qui kidnappaient de pauvres Terriens à des fins inavouables – et non l’inverse, ironise Desmonts.

— Vous faites sans doute allusion aux Short Greys – ces « Petits Gris » dont certains auteurs prétendent qu’ils s’intéressent à la physiologie des grands mammifères, et singulièrement à leurs muqueuses… Le Comité ne s’occupe pas de ce type d’extraterrestres présumés. Leur existence même ne nous paraît pas très crédible : elle semble trop liée au domaine du paranormal, si elle n’est pas l’expression d’un pur phénomène de racisme… Ou encore une confusion née dans l’esprit de ceux qui ont été enlevés par les hommes volants et disséqués sous hypnose chimique. La réalité physique des Gris nous apparaît aussi improbable que celle des anges gardiens, auxquels soixante pour cent des Américains disent pourtant croire ! Il est indéniable que les Gris terrorisent certains sujets psychiquement fragiles. Nous compatissons – mais, à nos yeux, ces cas relèvent plutôt de la psychiatrie, voire de l’exorcisme religieux…

Gaël décide de recentrer le débat sur le sujet prioritaire : les fameux X.

— J’aimerais savoir ce que signifie ce symbole en forme de « X ». C’est un message ?

— Ce n’est ni un symbole, ni un message, intervient Jackie Valley. Nous utilisons la lettre X parce qu’elle est l’initiale de « Xénogame ».

GD s’efforce de déterminer la signification de ce néologisme. La racine grecque xenos signifie « étranger » et le suffixe -game vient de gamos, « mariage ». Sa traduction de ce mot le ramène plus de vingt ans en arrière, à l’époque où il dévorait passionnément tous les bouquins de science-fiction qui lui tombaient sous la main. Les amants étrangers… Ce titre d’une célèbre nouvelle de l’Américain Philip José Farmer, première du genre à évoquer le thème des relations sexuelles entre humains et extraterrestres, ferait un synonyme correct de « Xénogames ». Ce qui ouvre des perspectives assez ahurissantes sur la nature des objectifs poursuivis par le Comité… Expériences d’hybridation et autres monstruosités génétiques ? La question devra être résolue… se dit Gaël.

Jack Valley relaie son épouse pour la suite de l’exposé. Il apporte une réponse partielle aux interrogations de Desmonts… mais rien ne dit qu’il ne ment pas.

— Le Comité n’a qu’un but, très prosaïque : permettre aux contactés et aux X de se rencontrer. Si certains services secrets nous font la guerre, c’est parce que notre action perturbe leurs plans.

— En somme, si je comprends bien, vous êtes la première agence matrimoniale intergalactique, et des barbouzes xénophobes font des misères à vos clients extraterrestres, dit Gaël, pince-sans-rire.

— On peut voir les choses comme ça, admet Valley d’un ton tout à fait sérieux. Sauf que les misères que vous mentionnez n’affligent pas les seuls Xénogames. Elles concernent aussi des hommes et des femmes de notre planète : vous êtes bien placé pour le savoir.

— Je serais curieux de voir à quoi ressemblent les équipages des X. J’espère que vos « amants étrangers » sont plus sexy que certain petit extraterrestre hollywoodien à tronche de tortue ! dit encore Desmonts.

L’Américain daigne retrousser un quart de lippe en réponse à sa plaisanterie.

— Qui vous a parlé d’un équipage ? L’un de nos informateurs au sein du réseau ennemi nous a révélé que vous-même aviez récemment observé un X – plus précisément un Lithophage… Mais avez-vous vu à un moment quelconque un équipage à l’intérieur ?

(« Lithophage : mangeur de pierres », traduit Gaël. Cette dénomination correspond bien à ce qu’il a vu.)

— Non. Je n’ai aperçu aucun équipage. Je me suis dit que cet engin fonctionnait peut-être électroniquement.

— Engin ? répète Jack Valley dont le sourire s’élargit.

— Oui… Appareil, machine volante, vaisseau spatial, insiste Desmonts.

(Dans le même temps, il fronce les sourcils. La question et l’air hilare de l’Américain semblent viser à mettre en doute ses « certitudes ».)

— Rappelez-vous son apparence, intervient la femme. Avez-vous vu le plus infime boulon, la moindre structure artificielle sur ce que vous décrivez comme une machine ?

— Non, effectivement, reconnaît Gaël, qui se demande où les autres veulent en venir. Hormis le X qui se lisait sur son ventre, je n’ai rien remarqué de semblable.

— Vous êtes un homme intelligent et très ouvert, monsieur Desmonts… reprend Valley franchement hilare.

Il souhaite à l’évidence ménager ses effets.

— Sans l’ombre d’un doute ! rauque l’intéressé.

— Malheureusement, vous êtes victime des mêmes a priori que la quasi-totalité de nos contemporains. Même vous, qui êtes pourtant un témoin direct, vous vous méprenez quant à la nature réelle de ce que vous avez observé. Si vous voulez avoir le fin mot de l’histoire, pourquoi ne nous accompagneriez-vous pas en Tunisie ?

*
*   *

À Ksar Ghilane, Ingrid Altmann prend désormais son mal en patience. Après avoir dormi toute la journée précédente, elle s’est réveillée le soir venu, et a eu la surprise de voir un X planer au ras des arbres. Une douce lumière scintillante émanait de son ventre. Sa présence l’a rassérénée. Elle a oublié sa détresse. Un peu plus tard, lorsqu’il s’est élevé dans le ciel, Ingrid a trouvé en elle la force de ne pas se laisser aller à un nouvel accès de déprime.

Elle sait à présent que ses amis veillent. Elle attend sereinement son heure.


XVI

Desmonts appuie sur le piston de la cafetière à pression et se sert un mazagran d’arabica. Après une nuit dingue, il a besoin d’une solide dose de caféine pour que ses neurones retrouvent leur efficacité coutumière.

Une nuit dingue… GD éprouve la curieuse impression d’avoir, depuis l’accident, basculé d’une réalité dans une autre. Comme si le temps avait subi une accélération subite qui l’avait drossé vers un monde inquiétant et vaguement irréel.

Après s’être rempli un deuxième mazagran de café, il s’efforce de récapituler une fois encore tout ce qu’il a appris au cours des dernières heures.

Première certitude : deux camps se livrent une guerre acharnée (et parfois meurtrière). Leur rivalité porte sur une histoire liée aux OVNI – histoire dont Gaël ne possède pas encore toutes les clés.

Deuxième certitude : le réseau Hénoch, en lutte contre le Comité, semble bien être contrôlé par une quelconque instance de l’État. En lui disant qu’il obéissait « aux ordres », Dubon le lui a explicitement avoué.

Première incertitude : les époux Valley lui ont fait miroiter de trop jolies perspectives et se sont montrés trop généreux pour être vraiment honnêtes. Ils semblent donc vouloir le manipuler – mais dans quel but ?

Deuxième incertitude : elle porte sur la nature même des OVNI… Que sont-ils réellement ?

Il se souvient de l’apparence légèrement granuleuse de l’objet qu’il a vu l’autre nuit. De sa forme irrégulière, grossièrement circulaire.

Desmonts éprouve soudain le besoin d’une nouvelle dose de café.

On ne décroche qu’à la cinquième sonnerie. La voix de la correspondante est encore ensommeillée.

— Angelika Altmann. J’écoute, marmonne-t-elle.

— Gaël Desmonts. Excusez-moi de vous déranger à une heure aussi matinale. Pourriez-vous passer à l’Agence DO vers dix ou onze heures ? Un contrat aura été préparé pour vous. Je pars en Tunisie dans l’après-midi et je souhaite que nos affaires soient en règle.

— Un contrat ? répète l’Allemande. Vous savez que je n’ai pas de gros moyens… Combien je devrai vous payer ?

GD esquisse un vague plissement des lèvres – trop fugitif pour mériter le nom de sourire.

— Rassurez-vous : un franc symbolique suffira.

Un épais silence répond à sa proposition. Il s’éternise tellement que Gaël se demande si sa correspondante a bien compris sa demande.

— Mademoiselle Altmann ? Vous êtes toujours là ?

— Oui, mais… Je ne…

— Écoutez : si vous n’avez pas la somme dans l’immédiat, je pourrai toujours vous l’avancer… ironise-t-il.

— Oh ! C’est pas ça, mais… Je ne sais comment vous remercier, souffle Angelika.

— Eh bien, c’est simple… Ne me remerciez pas ! lance Gaël.

De toute façon, les éventuels remerciements d’Angelika devraient être adressés aux époux Valley. Même s’ils ne souhaitent pas que la forte somme versée à Desmonts la nuit dernière fasse l’objet d’une transaction légale, ce sont bien leurs dollars qui vont financer son escapade dans le sud tunisien.

— Il faut que je vous dise… reprend la voix de sa correspondante. Ingrid m’a avoué un jour qu’elle éprouvait une attirance maladive pour ces… trucs. Ces OVNI.

— Une attirance ?

— Oui… Enfin… Elle a même dit de l’amour : imaginez à quel point on la manipule ! Ce Comité… Toutes ces histoires… Pour moi, c’est comme si Ingrid était victime d’une secte.

« Le Comité, une secte ? Tiens, faudra vérifier si cette idée tient la route », se dit Desmonts à part lui.

*
*   *

Si l’on faisait abstraction de l’impressionnante machinerie médicale qui l’environne, on pourrait croire que Sonia dort. Sa poitrine se soulève selon un rythme lent et régulier. Son visage, lisse et reposé, paraît à peine plus pâle qu’à l’accoutumé. Les systèmes de survie auxquels elle est reliée effectuent calmement leur mission d’assistance.

L’interne vient de dire à Desmonts que son état se stabilisait et qu’elle pouvait espérer s’en sortir. Peut-être… Car cette heureuse issue est encore loin d’être une certitude. Le pronostic vital demeure réservé. Sonia est toujours en état de coma profond et ne manifeste pour l’heure aucun signe de réveil.

Assis à son chevet, Gaël serre la main de son associée au creux de la sienne et lui parle à mi-voix.

— Si vous saviez à quel point vous me manquez… murmure-t-il. La nuit dernière, des gens bizarres m’ont proposé un étrange boulot. La façon dont ça s’est passé vous aurait ravie… mais aussi inquiétée. Ils m’ont alloué un budget plus que confortable et ont tenu à payer entièrement en espèces, et d’avance, mais je suis infoutu de vous expliquer ce qu’ils attendent de moi ! Qu’est-ce que vous dites de ça, hein, mon ange ?

Il expédie un coup d’œil machinal aux écrans qui entourent le lit d’Olsen. Aucune des lignes lumineuses qui matérialisent les réactions de son organisme ne modifie sa trajectoire sinusoïdale. Rien n’indique que Sonia ait perçu ses paroles. Elle n’a même pas réagi à l’expression « mon ange », employée à dessein parce que d’ordinaire, elle trouve cette appellation détestable et manifeste sa mauvaise humeur à chaque fois qu’il l’utilise…

— Vous allez voir à quel point je suis nul en affaires, continue GD. Ce matin, en me réveillant avec cent mille dollars sous mon oreiller, je ne savais même pas quoi en faire ! Deliac m’a tout bêtement conseillé d’aller les déposer à ma banque. J’ai laissé le reçu en évidence sur votre bureau : cet argent ne m’appartient pas. Henri m’a dit qu’au départ, vous étiez hostile à l’idée que l’Agence DO accepte cette mission parce que selon vous, elle n’entrait pas dans le cadre de nos activités. Soyez rassurée : j’ai à présent la certitude contraire. Cette histoire d’OVNI, c’est du gâteau, du sur mesure pour nous. Elle correspond en tout point aux objectifs de notre « boutique éthique », comme nous l’appelions quand nous l’avons créée.

Sonia et Gaël se sont connus en 80, lors des J.O. de Moscou. À cette époque, Sonia, reporter-stagiaire, couvrait l’événement pour une chaîne de l’ex-ORTF. Elle remplaçait au pied levé un confrère malade. Sa première apparition sur les petits écrans fut très remarquée. Immédiatement conquis par son charme et sa beauté, les téléspectateurs la plébiscitèrent. Lors des retransmissions, sa seule présence faisait exploser l’audimat. Jaloux de leurs prérogatives et du succès de cette Cendrillon des ondes hertziennes, ses confrères masculins ont alors comploté pour qu’on lui confie les sujets les moins porteurs. C’est ainsi qu’elle a été chargée de couvrir l’obscure discipline du pentathlon moderne, où l’on estimait que le représentant français, jeune athlète civil, également affublé d’une étiquette de « remplaçant », n’avait aucune chance d’obtenir un classement honorable dans une spécialité où les militaires étaient réputés imbattables… Et c’est également ainsi que le grand public a fait la connaissance de Gaël Desmonts, qui allait déjouer tous les pronostics en arrachant la médaille d’or.

GD se rappelle également les circonstances de leurs retrouvailles, un an après les J.O. Un appel téléphonique intercontinental l’a subitement tiré de la routine où il s’enfermait depuis son retrait de la compétition, dû là encore à des magouilles au sein de la fédération. Sonia lui proposait de la rejoindre à Kisangani, Zaïre, d’où elle comptait l’entraîner vers une région quasi inexplorée de la grande forêt ombrophile d’Afrique équatoriale. Gaël ne s’est pas fait prier : la chaîne qui employait à présent Sonia comme grand reporter le rémunérerait au titre de consultant, et prendrait en charge tous ses frais. De plus, l’idée de la revoir le séduisait encore davantage que la perspective d’une aventure exotique…

En matière d’exotisme, il n’a pourtant pas été déçu : l’expédition lui a fait découvrir un des coins les plus sauvages de la planète… Sauvage à tel point qu’ils sont arrivés trop tard pour prêter main forte à un médecin isolé en pleine jungle. Trois jours avant qu’ils ne le rejoignent, Sturgeon (le toubib en question) a été assassiné par un inconnu. Rondement menée, l’enquête officielle a attribué le meurtre à un groupe de Pygmées dont on disait qu’ils accusaient le médecin d’avoir immergé des produits toxiques dans la rivière où ils péchaient l’essentiel de leur nourriture. Mais les recherches qu’ont menées ensuite Gaël et Sonia démontraient l’innocence des autochtones. L’assassinat avait été perpétré par un professionnel à la solde de quelques grands labos pharmaceutiques.

Grassement soudoyées, les autorités locales se sont empressées de fermer les yeux. Les investigations de Desmonts et Olsen ont toutefois permis d’établir les causes exactes du meurtre : Sturgeon, qui travaillait en indépendant, était sur le point d’annoncer au monde sa découverte d’un remède anti-viral qui allait révolutionner la médecine moderne… Remède qui, par sa formidable efficacité et son coût dérisoire, allait mettre sur la paille quelques-uns des plus gros trusts mondiaux ! La pollution de la rivière était également à porter au compte de l’assassin de Sturgeon. Cet empoisonnement volontaire visait à anéantir une variété d’algue qui n’existait que dans ces eaux et qui vivait en symbiose avec le micro-organisme repéré par le chercheur.

Mais si l’anti-virus se multipliait très facilement en présence de l’algue, sa synthèse s’était ensuite avérée impossible à réaliser en labo…

Du Zaïre, Sonia a ramené un fulgurant reportage, qui prouvait indéniablement la culpabilité des trusts… lesquels tirent leurs profits non de la santé, mais de la maladie. Le sujet lui a valu les compliments de la chaîne, mais n’a jamais été diffusé… Dégoûtée, Olsen a démissionné. Elle et Desmonts se sont posé la question de savoir ce qu’ils pouvaient faire pour que ce cas de figure ne se reproduise jamais. La réponse a été la création de l’Agence DO, boutique éthique dont Gaël est devenu le « bras armé ».

Pour Gaël Desmonts, cette volonté de mettre un outil efficace au service de la recherche indépendante obéissait aussi à des raisons personnelles. Une quinzaine d’années auparavant, son père Erwan – spécialiste reconnu de l’archéologie parallèle – avait perdu la vie à l’occasion d’une recherche qui n’avait bénéficié d’aucune subvention et qu’il avait dû entreprendre en puisant sur ses fonds propres. S’il avait disposé de moyens financiers suffisants, Erwan ne serait peut-être jamais monté à bord de ce Boeing des lineas interiores qui s’était crashé sur les Andes…

*
*   *

— Je dois te quitter, Sonia chérie… souffle Desmonts au terme de la demi-heure de visite qui lui est accordée. L’avion à destination de Tozeur n’attend plus que moi…

Il se redresse. Son regard croise celui de l’infirmière venue administrer des soins à Olsen.

— Je ne pourrai pas venir pendant trois ou quatre jours, explique-t-il à la femme en blanc. Pouvez-vous lui parler, de temps en temps ? Il paraît que ça peut aider certaines personnes à sortir du coma.

L’infirmière opine.

— Tout le monde ici va faire son possible pour que votre amie vive. Je dirai aux aides-soignantes de lui parler. La plupart d’entre elles sont bavardes comme des pies et lui faire la causette les enchantera, assure la femme avec un sourire.

— Merci, dit GD, dissimulant mal son anxiété.

L’infirmière fronce les sourcils.

— L’interne vous a communiqué les résultats des derniers examens ?

— Il m’a simplement dit que son état s’était stabilisé.

— Oh ! Je vois. Alors vous n’êtes pas au courant. Je viens d’avoir le prof au téléphone. Le résultats du scanner indiquent qu’il n’y a pas de lésion de la moelle épinière. On peut à présent écarter tout risque de paralysie. Si elle reprend conscience, votre amie pourra retrouver assez vite son autonomie physique. Il reste à espérer que le coma ne se prolongera pas et ne laissera pas de séquelles cérébrales…
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La sonnerie du téléphone tire Gaël Desmonts du sommeil. Sa montre indique six heures moins le quart. Le soleil vient de se lever. Ses premiers rayons projettent une luminosité poussiéreuse à travers les persiennes de la chambre d’hôtel.

Il décroche le combiné et marmonne un « allô » encore ensommeillé.

— Votre réveil, monsieur, annonce la réception.

— Ah oui. Merci.

Il s’extrait du lit, clopine jusqu’à la salle de douche et s’asperge d’eau à peine tiède.

Ce traitement le réveille pour de bon. Il enfile ses vêtements, boucle son bagage et, son barda sur l’épaule, s’apprête à quitter la chambre. Une nouvelle sonnerie de téléphone diffère son geste.

— Desmonts ? Ici Deliac. J’ai fait travailler les fureteurs de l’Agence DO : nous n’avons rien découvert de suspect à propos du Comité. À première vue, on ne peut pas les assimiler à une secte. Ils ne pratiquent pas le lavage de cerveau sur leurs adeptes.

— Bon. C’est déjà ça… grogne GD. Rien de neuf à propos de Sonia ?

— État stationnaire… soupire son correspondant.

Le contraste thermique entre la piaule climatisée et la chaleur qui règne déjà à l’extérieur surprend à peine Gaël. À la mi-mai, la température du sud tunisien est déjà digne des plus chaudes journées de juillet sous d’autres cieux méditerranéens.

Pas le moindre nuage dans l’azur profond du ciel. Une brise d’est, à peine perceptible, caresse les feuillages des palmiers-dattiers dont les hautes silhouettes ombragent les allées de l’hôtel. Les bougainvilliers y fleurissent en éclatants buissons colorés. Des senteurs de jasmin embaument l’atmosphère.

Desmonts dépose son sac de voyage dans le hall de la réception et fonce s’attabler devant un petit déjeuner comme il les apprécie : pain beurré, croissants tièdes et café fort. Ce matin, le caoua est correct. Corsé sans être amer. Ce ne sera sans doute pas le cas tous les jours. Pour avoir souvent fréquenté les hôtels dans ce genre de contrée, GD sait qu’il faut s’attendre à des surprises en tout genre : des meilleures aux pires.

Mehmet apparaît et s’installe en face de lui. C’est la première fois qu’ils se retrouvent seuls depuis leur départ de Paris. Le géant kurde en profite pour questionner son ami.

— On est là pourquoi, au juste ? Aider les Valley ou retrouver la fille Altmann ?

— Pour l’instant, répond Gaël, on aide les Valley parce qu’ils nous financent et qu’ils sont le meilleur moyen dont nous disposions pour localiser Ingrid. Mais je compte bien clarifier la situation dès que j’en aurai l’opportunité.

— L’opportunité ?

— Oui… Quand je saurai précisément quel rôle exact les Américains espèrent nous faire jouer.

Ce point n’est pas très clair. Les Valley ont généreusement donné cent mille dollars à GD en lui demandant de les escorter pendant toute la durée de leur séjour en Tunisie. Pour un prix pareil, ils auraient pu se payer une douzaine de professionnels de la protection rapprochée…

Les époux Valley, puis Gaby, les rejoignent quelques minutes plus tard. Parmi toute la bande des Hell’s Angels of Noisy-le-Sec, Gaby était la seule à être munie d’un passeport en cours de validité – facultatif pour les touristes qui visitent la Tunisie en voyage organisé, mais obligatoire pour les « individuels ». Atout supplémentaire : la brune a pas mal bourlingué dans les pays du Maghreb et parle assez bien l’arabe dialectal. Elle accompagnait d’ailleurs David Cohen lors de son voyage dans cette région. Sa position au sein du Comité doit être beaucoup plus importante qu’elle ne le prétend.

Le petit déjeuner avalé, ils s’installent à proximité de la piscine de l’hôtel pour y attendre leur chauffeur et mettre au point le plan de route. Ils prévoient de passer la nuit prochaine à Douz, ville qui n’est distante que d’une centaine de kilomètres de Tozeur, mais où ils doivent effectuer quelques emplettes indispensables à la poursuite de leur voyage.

Homme de confiance qui leur a été recommandé par le correspondant de l’Agence DO basé à Tunis, le chauffeur se nomme Ahmed. Ce grand gaillard sympathique pilote son Land Cruiser avec l’assurance d’un professionnel des rallyes transsahariens.

Le véhicule tout-terrain franchit rapidement les limites de Tozeur et prend la route du Chott El Jerid. Ancien bras de mer – devenu aujourd’hui une immense lagune asséchée – le chott présente un paysage absolument martien. Le sol y est remarquablement plat. Des croûtes d’argile fendillées par la sécheresse le recouvrent, parsemées de place en place par de vastes plaques de sel aussi étincelantes que du métal. Sa traversée était autrefois réputée très dangereuse, mais l’armée y a construit une route goudronnée.

Dans les ravines qui longent la route surélevée stagne une eau rougeâtre, bordée de concrétions salines aux reflets d’or et de rubis. Le chott est le pays des mirages : aux heures chaudes, d’étranges forteresses oubliées, des caravanes fantômes y flottent entre ciel et terre.

Une rumeur se murmure parmi la population : certains prétendent que les ombres qui hantent l’atmosphère du chott ne sont pas toutes des mirages.

— D’après Choukri, annonce Gaby avec un geste en direction des immensités désertes, les X viennent fréquemment se poser dans cette région. Comme tous les véhicules spatiaux, leur surface est enduite d’une couche très réfléchissante, qui évite une absorption de chaleur excessive. Partout ailleurs, cette particularité constitue un handicap car elle les empêche de passer inaperçus. Ici, au contraire, elle leur permet de se fondre dans le paysage. Sans doute sont-ils aussi attirés par le sel… Choukri pense que cette substance leur est aussi indispensable qu’elle l’est à l’organisme des mammifères.

« Attirés par le sel… et autres minéraux », songe Desmonts qui se rappelle une fois encore sa rencontre pyrénéenne… Ce curieux comportement le ramène à sa conversation avec Dantec. Il a dit que Cohen avait écrit un bouquin qui révélait la nature des X. On touche là à la vérité profonde du problème OVNI : que sont-ils réellement ?

— Choukri, c’est le type que nous devons rencontrer sur place ? intervient Mehmet, plus intéressé par les questions concrètes que par les irréelles abstractions que représentent à ses yeux les « soucoupes ».

Les autres le serinent avec ça dès que la conversation échappe aux oreilles indiscrètes, mais le colosse kurde garde les pieds dans ses rangers. Même le témoignage de Gaël n’a pas tout à fait réussi à le convaincre. Il a beaucoup de mal à admettre l’existence de ces petits hommes verts aux yeux pédonculés que les autres semblent s’attendre à rencontrer ici. Selon lui, les seuls hommes verts qu’ils rencontreront dans cette aventure porteront des treillis militaires et auront les yeux équipés, non de protubérances semblables à des cornes d’escargot, mais de lunettes de tir à visée laser.

Sur ce point, Dogan a tout à fait raison…

*
*   *

L’un des hommes verts (même s’il a revêtu pour l’occasion une tenue civile et n’a jamais mentionné son grade de lieutenant-colonel à ses interlocuteurs locaux) écume de rage à la lecture du rapport qui vient de lui être transmis par modem via le satellite.

— Bordel de merde ! Quel cafouillage… Dès que ces andouilles de bureaucrates prennent la moindre initiative, ça tourne inévitablement à la catastrophe !

Plus livide que jamais, l’albinos pâlit encore quand il découvre les conséquences des erreurs commises en amont. Le rapport signale l’arrivée en Tunisie d’un groupe de cinq membres présumés du Comité. Paris a demandé aux autorités locales de les refouler à la frontière, mais s’est vu notifier un refus poli. Le Comité a dû graisser la patte des dirigeants tunisiens. Leur position s’oriente de plus en plus vers une politique de neutralité bienveillante : c’est-à-dire qu’ils jouent sur les deux tableaux et se montrent de plus en plus gourmands sur le plan financier.

Le mini-commando envoyé par le Comité ne dispose que de moyens restreints, mais bénéficie à coup sûr de complicités parmi la population autochtone.

Des appuis francs et massifs, c’est ce qui fait le plus défaut à Bolverk…

À J moins un, une situation de ce genre est proprement intolérable.

Il va falloir la jouer fine, et sans doute adopter un profil bas.

Homme d’action, Bolverk est davantage partisan des solutions brutales que des finasseries politiques, mais il est des circonstances où il faut composer…

L’albinos réfléchit de nouveau à la situation. Le rapport qu’il vient de lire signale qu’avant de donner le feu vert à la poursuite de la mission, les Tunisiens exigent que l’on apporte la preuve que certains de leurs compatriotes trempent dans un complot terroriste international – car c’est ainsi que l’émissaire français auprès du président Ben Ali a présenté toute l’affaire. Hénoch pratique depuis toujours la politique du mensonge.

— Si les choses n’évoluent pas très vite, marmonne Bolverk, exprimant ses craintes à mi-voix, les « Tunes » vont refouler la FSIA hors de leur territoire et toute l’opération va capoter. Il va falloir attendre à nouveau deux, trois, cinq ans peut-être, pour qu’un de ces foutus IPLM réapparaisse dans notre zone d’influence. Le réseau va être mis en sommeil : terminé la belle vie.

« Faut réagir, mon vieux, faut réagir… », se tance mentalement l’albinos.

Il apparaît désormais certain qu’Ingrid Altmann se cache aux abords de l’oasis, et que le grand rendez-vous aura lieu tout près d’ici. Pour Bolverk, le premier impératif devient donc de s’assurer le soutien de son interlocuteur local numéro un.

Sous son vernis d’incorruptible, l’officier qui commande le détachement de la Garde Nationale doit bien avoir certaines faiblesses cachées…

— Par ici, mon lieutenant, invite Bolverk avec un sourire cauteleux.

Mokhtar adresse un regard vaguement soupçonneux à son interlocuteur. C’est bien la première fois que son hôte daigne se montrer affable et l’appeler « mon lieutenant ».

Il pénètre dans la pièce où l’albinos a installé son bureau. Dans un but tout autre que décoratif, Bolverk a scotché un certain nombre de documents sur les murs blanchis à la chaux : un agrandissement du portrait d’Ingrid Altmann, une carte d’état-major de la région, et une série de photos aériennes ou satellitaires. Ces clichés permettent de se faire une idée précise de la topographie actuelle des dunes. Une donnée précieuse dont aucune carte ne saurait rendre compte avec précision, car le moindre vent de sable suffit à la rendre caduque.

Le lieutenant note avec intérêt qu’une majorité de photos concerne l’antique forteresse de Ksar Ghilane, et ses abords.

Relié à un radiotéléphone, un ordinateur portable du dernier modèle (avec écran couleur à cristaux liquides, lecteur de CD-ROM et tout le toutim) occupe la table de travail. Un holster de cuir marron d’où dépasse la crosse d’un impressionnant Colt Python .357 magnum est suspendu au dossier de la chaise qui fait face à l’écran.

— J’adore les ordinateurs. Votre matériel me ferait bien envie, avoue Mokhtar en louchant sur l’équipement informatique.

— Pour moi, ce n’est qu’une extension merdique de la bureaucratie qui me pollue l’existence, rétorque l’autre, l’air à la fois grincheux et réjoui. Si ça pouvait aider à la réussite de ma mission, je vous ferais volontiers cadeau de toute cette quincaille, si vous voyez ce que je veux dire.

Le Tunisien branle le chef… Il voit très bien.

— Vous seriez si généreux ?

— Ouais, sans déconner… opine le Français.

Le petit air rusé de Mokhtar se mue en sourire cupide.

— Que diront vos chefs ?

— Ils le prendront avec philosophie… gouaille l’albinos, qui note le passage du conditionnel à l’indicatif et en déduit que l’affaire est en très bonne voie.

— Tape-là, le tutoie soudain le lieutenant, la main tendue.

La paume de Bolverk claque contre la sienne.

« Ben voilà, se dit-il à part lui. C’est tout simple. Le petit bakchich traditionnel permet de transformer un dangereux empêcheur de danser en rond en un allié fidèle et dévoué. »

*
*   *

À Paris, le principal responsable de la mission IPLM se fait encore plus de soucis que Bolverk. Et pas seulement pour l’opération en cours, mais pour la survie même du réseau. Jean-Baptiste Cavalier dispose d’informations bien plus fines que celles détenues par son principal collaborateur sur le terrain. Il connaît par exemple la signification des initiales IPLM (alors que l’albinos l’ignore), et est l’un des seuls hommes au monde capable d’accéder à l’ensemble du dossier.

Lourde responsabilité. Ce matin même, son interlocuteur au plus haut niveau lui a bien fait comprendre que si la capture échouait, Hénoch serait démantelé et ses membres reclassés.

— Sans préjuger d’éventuelles poursuites judiciaires… a menacé l’autre. Pas plus tard qu’avant-hier soir, le Premier ministre s’est inquiété auprès de moi des agissements d’un réseau inconnu de « barbouzes » (ce sont ses propres termes). J’ai fait en sorte que le dossier soit classé… Mais je pourrais changer d’avis et prendre des dispositions afin que la justice suive son cours… Il y a tout de même eu meurtre.

L’homme aux yeux jaunes ne s’est pas permis le moindre commentaire, mais s’est dit à part lui que, sur le plan judiciaire, il ne risquait pas grand-chose. Responsable des exécutions, Dubon n’a plus donné signe de vie depuis une trentaine d’heures – et le cadavre carbonisé retrouvé à bord d’une R25 dans la forêt de Carnelle pourrait bien être le sien…

Concernant les meurtres et agressions diverses qui lui sont reprochés, le fait que la culpabilité de l’agent des R.G. soit établie ne lui vaudra aucun désagrément à titre personnel. Le parfait cloisonnement du réseau empêchera de toute façon les enquêteurs de remonter jusqu’à lui… Et au bout du compte, Cavalier imagine mal un juge d’instruction convoquant son interlocuteur principal – seul responsable politique informé de tous les développements de l’affaire – pour l’interroger sur les ramifications d’un réseau qui n’a aucune existence officielle… Quant à lui-même, en tant que haut fonctionnaire, il sera encore là quand le « patron » aura passé la main.

L’entretien de ce matin a tout de même abouti à quelques décisions positives. Son interlocuteur a accepté de mettre le paquet pour que les Tunisiens consentent enfin à se montrer plus conciliants. Il a proposé au président Ben Ali de rayer d’un trait de plume un pourcentage appréciable de la dette que son pays a contractée envers la France. Cette offre, on s’en doute, fut accueillie à bras ouverts…

La situation apparaît donc enfin débloquée.

— Vous partez là-bas en appui de Bolverk et de la Force Spéciale d’intervention, lui a notifié son interlocuteur. J’ai mis un avion du GLAM à votre disposition… Et n’oubliez pas que, pour vous, cette mission est celle de la dernière chance. La trahison d’un des dirigeants du Comité vous fournit tous les atouts pour réussir. Si vous le faites, vous serez récompensé. Je ferai de vous un homme riche. Mais en cas d’échec, personne ne vous connaîtra plus… Non seulement vous ne serez pas couvert, mais j’interviendrai personnellement pour que l’on vous saque à mort – c’est compris ?

Cavalier a opiné en silence.

« Oui, Jacques », a-t-il minaudé en son for intérieur.

La menace ne lui faisait ni chaud ni froid. Il a regagné son domicile afin de préparer son bagage.

Il lui reste quelque trente-six heures pour espérer mener à bien une opération qui aura demandé plus de dix-huit années de préparation.

Il va falloir que tout se passe impeccablement.

Pile-poil, comme dirait l’autre…
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Il est tout juste sept heures du soir. Le muezzin de la mosquée toute proche glapit un de ses sempiternels appels à la prière.

— Cause toujours… ronchonne Mehmet Dogan qui, marqué par les idées marxistes-léninistes du PKK, n’a aucune sympathie pour les religieux de tout poil.

(Depuis le début de sa participation à l’affaire, le géant est d’humeur féroce.)

Gaël, le Kurde et Gaby ont rendez-vous avec un boutiquier du souk de Douz dont l’adresse leur a été indiquée par les Valley. Le commerçant doit leur fournir une série de matériels indispensables à la réussite de leur mission. Pour l’heure, ils en ignorent la nature.

— Salam, mes amis, salam, baragouine le commerçant obèse en priant ses visiteurs de s’asseoir. Je vous offre quelque chose ? Un verre de thé ?

— Min fadlak (s’il vous plaît), acquiesce Gaby en posant ses fesses sur un pouf.

Mehmet et Desmonts prennent place près d’elle.

Un assistant du poussah apporte trois verres.

— Votre thé, annonce le boutiquier. Des clients qui viennent vous acheter pour deux mille dinars de matériel ont droit à certains égards, poursuit-il sur le ton de la confidence.

— Tu l’as dit… se marre GD en secouant la tête. À propos, ajoute-t-il en adoptant le même ton, si tu nous montrais ce fameux matériel ?

— Tout de suite ! opine le commerçant.

À l’extérieur, la nuit s’abat à la vitesse d’un avion en piqué. Un chiche éclairage public clignote soudain, dissipant quelque peu l’obscurité qui s’installe sur la grand-place cernée par les échoppes du souk de Douz.

Comme en redondance à la tombée de la nuit, le gros boutiquier fait coulisser le store métallique qui ferme son magasin. Cette précaution prise, il disparaît un instant dans son arrière-boutique et en revient porteur d’une caisse en bois, de dimensions moyennes mais visiblement assez lourde, qu’il dépose avec un ouf de soulagement devant ses visiteurs.

Desmonts soulève le couvercle de la caisse et se penche pour en examiner le contenu.

Les deux VZ 61 (pistolet tchèque de calibre 7.65, muni d’un chargeur de vingt balles) sont flambant neufs.

— Jolis joujoux, commente Mehmet qui en examine un.

Gaby jette à son tour un coup d’œil au contenu de la caisse. En plus des automatiques, de leurs chargeurs de rechange et des quatre boîtes de munitions, le colis comporte aussi une demi-douzaine de grenades quadrillées. La vue des armes la rend nerveuse. Sous des dehors délurés, Gaby n’en est pas moins quelque peu allergique à la violence.

— Il vaut mieux ne pas nous embarquer sans biscuits, même si nous n’aurons peut-être pas à nous en servir, louvoie Desmonts conscient de son malaise.

— Des biscuits plutôt indigestes ! ricane Mehmet en faisant sauter une quadrillée au creux de son impressionnante paluche.

— Tu peux nous faire livrer ça à l’hôtel ? demande Gaël au boutiquier.

Les doigts croisés au-dessus de son ventre replet, le poussah opine d’un hochement de tête.

— Je le ferai moi-même… à condition que la gazelle me fasse cadeau d’un petit baiser, précise-t-il en lorgnant Gaby.

L’incontournable bakchich…

La brune roule des yeux effarés.

« Tu parles d’un cadeau… »

*
*   *

Gaël Desmonts affiche la tête des mauvais jours. Des plis durs mettent entre parenthèses ses lèvres pincées par une moue hostile. Sous l’effet de la colère, ses yeux gris prennent l’apparence d’un ciel d’orage. Ses sentiments réels ne correspondent pas tout à fait à ceux qu’il extériorise, mais son expression fermée obéit à des motifs stratégiques.

— Il va falloir qu’on s’explique, gronde-t-il avec un rictus de défiance à l’adresse des époux Valley. J’ai horreur d’être mis devant le fait accompli : vous pouvez me dire à quel usage sont destinées les armes dont nous avons pris livraison au souk ?

Jackie contemple ses pieds, l’air gêné. Pas la peine d’être clairvoyant pour deviner que la question la défrise et qu’elle aimerait se dérober à la conversation.

— Ne bousculez pas trop mon mari, dit-elle. Il est cardiaque et son pacemaker ne le met pas tout à fait à l’abri d’une crise…

Son époux réagit différemment. Il est plutôt du genre à empoigner le taureau par les cornes.

— De quel genre d’explications avez-vous besoin ? Vous avez été payé d’avance, et suffisamment cher pour faire ce qu’on vous demande sans poser de questions superflues.

— Superflues… C’est vous qui le dites ! Quel que soit le tarif qui m’est payé, j’ai pas l’habitude de me contenter d’un rôle de porte-flingue sans savoir si le jeu en vaut la chandelle, rouscaille Desmonts.

— Ce que vous allez découvrir à Ksar Ghilane ne vous décevra pas, intervient Jackie Valley sans cesser de contempler ses godasses.

Elle relève la tête et regarde Gaël dans les yeux.

— À votre place, dit-elle, n’importe quel journaliste serait persuadé de détenir le scoop de sa vie.

— Pardonnez-moi, madame, mais à voir votre trombine, on ne croirait pas que vous êtes emballée ! crisse le numéro un de l’Agence DO.

— J’ai toujours été hostile à l’usage de la violence, se justifie Jackie.

GD adresse un regard panoramique à ses trois interlocuteurs. Le malaise qu’éprouve Gaby est aussi palpable que celui qui pétrifie l’Américaine.

— O.K., poursuit Gaël. Mettons les choses au point : primo, je n’accepte pas les boulots de mercenaire, c’est pas ma spécialité. Deuxio, aucun contrat ne nous lie officiellement. Je suis donc libre de reprendre mes billes. L’Agence DO vous remboursera vos foutus dollars, amputés des frais déjà engagés. C’est ce que vous voulez ?

En proférant ces menaces, Gaël ne peut s’empêcher de penser à Sonia. Son associée tiendrait-elle le même discours en pareille circonstance ? Il n’en doute pas un instant. Mais Olsen emploierait sans doute un langage plus diplomatique.

Toutes ses pensées se mobilisent vers elle. Sa présence lui fait épouvantablement défaut. Elle ne se déplace que très rarement sur le terrain mais ce soir, plus que jamais, il aimerait l’avoir à ses côtés. À son arrivée à Douz, il a téléphoné en France pour obtenir de ses nouvelles. Elle continue à ne donner aucun signe de réveil. Ses chances de s’en tirer sans séquelles graves s’amenuisent de jour en jour.

— Je pense que je vais rentrer à Paris, annonce Gaël, comme si la chose allait de soi.

— On sera deux, grommelle Mehmet.

Gaby blêmit et lance un regard suppliant à Jack Valley. Mais celui-ci semble avoir choisi de se murer dans un silence… spatial. Le seul son perceptible dans la chambre d’hôtel où se tient la réunion est celui du ronron émis par la climatisation.

Devant le mutisme obstiné de ses aînés, Gaby prend l’initiative d’ouvrir le dialogue.

— Si nous acceptions de… nous confier un peu, nos interlocuteurs se montreraient plus coopératifs, lance-t-elle à la ronde.

Gaël – moins mauvais négociateur qu’il ne se l’imagine – saisit la balle au bond.

— Exact. Quelques éclaircissements suffiraient peut-être à me faire changer d’avis…

Valley lui expédie un regard glauque. Il en faut plus pour décourager Desmonts.

— Alors ?

Valley lève les mains.

— O.K. Le problème est que nous devons protéger l’Extrusion d’Ingrid Altmann…

— Non, le coupe Jackie. Notre problème, c’est qu’un membre du Comité a trahi. Le réseau français a été informé de cette Extrusion.

— C’est quoi, une Extrusion ? intervient Mehmet.

L’Américaine se croise les doigts. Une série de rides lui barre le front.

— Le moment où le contacté pénètre à l’intérieur du Xénogame.

— L’enlèvement, quoi, lâche GD, bien lourd et bien cynique.

— Sans aucune coercition, précise Jackie.

— Ah ouais ? Si j’ai bien saisi ce que m’a dit Angelika (avec qui l’Agence DO a passé contrat, je vous signale), sa sœur éprouve une attirance maladive pour ce Xénogame – à tel point que ça peut s’apparenter à de la contrainte.

— Aucune contrainte. Seulement une forte empathie. Une attirance mutuelle.

— C’est vrai que c’est dur pour le contacté ! lance Gaby. C’est comme s’il était à la fois amoureux et privé de l’être aimé, tu vois c’que j’veux dire ?

La forme interrogative qu’elle emploie ne correspond qu’à un tic de langage, mais elle touche Desmonts au cœur. Il voit une sinusoïdale bipper sur un écran, et Sonia toujours suspendue entre vie et mort.

Cette fois, il paraît fléchir.

— Si c’est de l’amour, alors, y a plus rien à dire… Sauf que dans le cas présent, ça ressemble plutôt à du fétichisme, se rattrape-t-il avec un rictus. Un peu comme si vous étiez confit d’amour pour une fusée Ariane. D’ac, Ariane, c’est du beau matos hi-tech, mais de là à en tomber amoureux… Y a quand même des limites, avouez.

Jack Valley pousse une exclamation sonore.

— Oh shit ! Et si je vous disais que les X n’ont rien de « technologique », vous commenceriez à saisir ?

*
*   *

— Tu serais vraiment rentré à Paris ? interroge Mehmet quand Desmonts et lui se retrouvent seuls.

— Je n’en avais pas la moindre intention, ricane Gaël. J’ai signé un contrat avec Angelika Altmann, et je serais allé jusqu’au bout… avec ou sans les Valley.

« Même que, sans eux, ça aurait coûté la peau des fesses à la trésorerie de l’Agence DO ! » se dit-il.

Il se sent soudain d’humeur légère.

— Il va falloir prendre nos dispositions pour être efficaces. On se fait un brief, Mehmet ?


XIX

La forteresse abandonnée dresse sa silhouette massive sur fond de ciel étoilé. Il n’y a pas un souffle de vent. Une chape de silence pèse sur le paysage désertique.

Embusqué derrière le sommet d’une dune, Bolverk scrute la nuit. Ses jumelles à infrarouges épient inlassablement les abords du ksar. Sa recherche est jusqu’à présent restée vaine, mais cette absence de résultat immédiat ne le perturbe nullement. La patience est la qualité première de tout chasseur. Il se trouve là depuis le crépuscule et attendra toute la nuit s’il le faut.

Les minutes suintent jusqu’à se transformer en heures… À ses côtés, Mokhtar manifeste sa nervosité par de fréquents coups d’œil à sa montre. La chasse à l’affût ne semble pas être son passe-temps favori.

À onze heures trente précises, des présences se manifestent enfin à distance de la forteresse. Deux silhouettes orangées s’inscrivent à tour de rôle dans les oculaires de ses jumelles spéciales. Elles se faufilent discrètement entre les dunes, convergent dans la même direction et finissent par se rejoindre devant l’entrée à moitié ensablée du ksar. L’un des deux types a le bras droit en écharpe, ce qui intrigue l’albinos au plus haut point. Arrivé à hauteur du ksar, l’homme au bras cassé sort un paquet de Gauloises blondes de sa poche et s’en allume gentiment une.

— C’est quoi, ces baltringues ? ricane Bolverk sans cesser d’observer les arrivants. Pas très pro, les mecs.

Il saisit le micro placé devant sa bouche et le plaque contre ses lèvres, de façon à n’émettre qu’un imperceptible chuchotement.

— J.B.C., vous me recevez ?

— Affirmatif, souffle l’écouteur enfoncé dans son oreille.

— Deux inconnus devant l’entrée de la tour. Probablement une avant-garde, informe-t-il. Les autres ne doivent pas être loin. Je vous avertis dès qu’ils font mine de pénétrer à l’intérieur.

— Bien reçu, indique la voix déformée de son correspondant.

— Le coin est drôlement calme, souffle Mehmet. Tu crois que c’est aussi vide que ça en a l’air ?

— M’étonnerait, grogne Gaël Desmonts. On ne s’imagine pas à quel point le désert est peuplé ! Les dunes doivent être truffées d’yeux qui nous observent.

(« Truffées… le mot est un peu fort ! » ricane intérieurement Bolverk équipé d’un amplificateur qui lui permet d’entendre les moindres chuchotements émis par le duo.)

Les arrivants s’expriment en français. L’albinos aurait peut-être pu s’économiser la compagnie de Mokhtar, mais ne pouvait présumer à cent pour cent de ce genre de donnée. Il y aura au moins un Tunisien présent au rendez-vous (le responsable local du Comité) et rien ne permet d’être sûr que le dialecte n’interviendra pas dans la conversation. Le lieutenant lui servira de traducteur : c’est tout ce qu’il en attend. Les autorités tunisiennes refusent mordicus de participer activement à l’opération de cette nuit.

— Tu crois que l’Allemande va venir ? interroge Mehmet.

— J’en suis certain.

(« Merde. Qui sont ces mecs, si la fille n’est pas avec eux ? » s’interroge l’albinos.)

La phrase suivante du plus costaud des deux hommes – un véritable colosse qui parle un français où transparaît un accent prononcé – lui fournit la réponse à sa question.

— Les Valley se servent peut-être de nous comme leurres…

— Non. Je suis à peu près persuadé que ça va se passer ici. Fais le tour du ksar et essaie de voir s’il y a des traces de pas dans le sable.

Le colosse obtempère. Armé d’une lampe-torche, il inspecte rapidement les abords de la tour.

— Aucune empreinte humaine, signale-t-il au terme de son exploration. Juste quelques traces de serpents et de petites bestioles diverses.

— Tant mieux, tant mieux…

Desmonts détourne un instant son attention des environs et s’intéresse au fort lui-même. Sa main effleure son mur d’enceinte.

— Du grès. Riche en quartz. Sans doute ce qu’il y a de mieux pour attirer le X. Il va venir. Ils vont tous rappliquer dans pas longtemps, j’te l’dis.

Sa prédiction se réalise très vite. Un ronflement de moteur naît quelque part dans les dunes et grossit d’instant en instant. Finalement, on entend des claquements de portières. Le 4x4 redémarre et son grondement décroît.

Quelques minutes plus tard, deux nouvelles silhouettes se profilent dans les oculaires de Bolverk. L’albinos réactive son micro.

— De B à J.B.C. : arrivée du couple américain. Tout se passe comme prévu. Camouflez-vous bien. Quand ils entreront dans la forteresse, ne vous faites surtout pas remarquer.

— Bien reçu, bien compris, chuchote son écouteur.

Une conversation s’engage entre les arrivants et leur avant-garde.

— Gaby nous rejoindra en même temps que Choukri et l’Allemande, annonce Jack Valley. Elle est allée leur dire que nous avions engagé deux gardes du corps armés, au cas où les choses tourneraient mal.

— Hon… grommelle Desmonts. Ce rôle de porte-flingue, j’arrive pas à m’y coller. J’espère que tout se passera sans anicroche et que nous n’aurons pas à faire le coup de feu.

— Nous préférons aussi la non-violence, rappelle Jackie Valley. Nous l’avons d’ailleurs toujours pratiquée jusqu’à ce jour.

— Y a que les cons qui changent jamais d’avis, marmonne Mehmet, définitif.

Il lève la main et fait signe à ses compagnons de se taire.

— J’ai entendu un bruit. Quelqu’un approche.

— Il n’est pas certain que ce soient nos amis. Va te camoufler derrière cette dune, souffle GD dont le doigt désigne l’éminence la plus proche. Attends que je t’appelle pour te montrer.

— Bonne idée, rogue Mehmet. J’vais en profiter pour pisser mon litre !

Bolverk voit le géant (qu’il croit être un benêt) disparaître derrière une crête de sable. Il reporte son attention sur les bruits du désert. Il oriente son micro ultrasensible en direction de l’oasis et enregistre effectivement un série de bruits ténus. Le colosse a l’ouïe très fine. Lui-même a besoin de plusieurs secondes pour identifier la nature des sons.

— Trois dromadaires en approche, murmure-t-il dans son micro.

Il braque ses jumelles dans la direction d’où provient le son. Après deux longues minutes de patience, il entrevoit enfin les silhouettes dégingandées des animaux que montent trois personnages vêtus à la mode locale, crâne enturbanné et visage invisible sous les plis d’un long foulard de coton. Un homme est juché sur le dromadaire de tête. Des femmes sont assises sur les deux animaux qui marchent dans son sillage. Des cordes relient les trois dromadaires et les contraignent à cheminer de conserve.

— Hello, Choukri, glad to meet you ! s’exclame l’Américain quand le premier dromadaire s’immobilise devant lui.

— Hello, Jack. Hello, Jackie. You’re welcome, réplique l’intéressé. Salam, poursuit-il à l’intention de l’homme au bras en écharpe.

— Choukri, ça te dit quelque chose ? souffle Bolverk à l’adresse de Mokhtar.

Ce dernier hoche la tête.

— Le responsable du « campement saharien » où sont hébergés les touristes. Un intellectuel. Après une licence de psycho, il a pris ce boulot pour permettre à ses petits frères et sœurs de continuer leurs études. Les villageois l’apprécient, mais nous on s’en méfie.

« Pas assez », songe l’albinos, cynique. Il enregistre tout de même avec intérêt ce résumé biographique. Un humaniste gnan-gnan. Le profil de ce Choukri correspond tout à fait au militant type du Comité. S’il s’en était donné la peine, il aurait sans doute repéré ce subversif dans les premières heures de son arrivée à Ksar Ghilane. Il aurait ainsi identifié « l’officier traitant » de la fille Altmann – mais ça n’aurait pas beaucoup fait avancer le schmilblick : le Tunisien s’abstenait probablement de tout contact avec elle.

Là-bas, Choukri fait asseoir les montures qui transportent les deux femmes. Ces dernières s’arrachent à leur selle avec un soupir de soulagement.

*
*   *

Desmonts ne perd pas de temps. Négligeant Gaby qu’il a reconnue, il s’adresse à l’autre femme.

— Je suis envoyé par votre sœur. Vous devez me dire si vous êtes ici de votre propre initiative et si vous êtes entièrement libre de vos mouvements et de vos décisions.

— Ach so. Angelika va bien ?

— Elle s’inquiète pour vous. Elle craint que vous n’ayez été kidnappée.

— Dites-lui que je me porte à merveille et que j’ai choisi ma voie toute seule, comme une grande.

Gaël discerne un arrière-plan d’amertume dans ce propos. La cadette des sœurs Altmann semble difficilement gober la sollicitude un peu gluante de son aînée.

— Le Comité n’est pas une secte, renchérit le nommé Choukri en posant une main protectrice sur l’épaule de la jeune femme.

GD lève sa main valide en un geste apaisant.

Ce mouvement est en réalité un signal destiné à Mehmet. L’ayant enregistré, le Kurde abandonne sa cachette et se faufile derrière la dune qui le dissimule aux regards. Avec son ami, ils ont convenu d’avance que ce message non verbal l’inviterait à se livrer à une nouvelle inspection des alentours, pour tenter d’y localiser la présence de témoins indésirables. Il dispose de cinq minutes pour inspecter les dunes les plus proches. Rude challenge qui exige vitesse et discrétion, mais Dogan est passé maître dans ce genre d’exercice. Il lui faut moins de la moitié du temps imparti pour arriver à proximité de la dune où se dissimulent Bolverk et Mokhtar. Les ayant repérés sans que les deux autres ne s’en rendent compte (ce n’est pas pour rien que Gaël et lui ont pris soin d’endormir leur méfiance), le Kurde bat prudemment en retraite et regagne sa place primitive.

Desmonts regarde sa montre. Minuit moins neuf… H moins sept, comme disent les militaires. Selon les Valley, le Contact doit se produire à vingt-trois heures cinquante-huit précises.

— Ça va bien, Mehmet. Amène-toi. Ce sont les gens que nous attendions.

L’intéressé sort de sa cachette. Les derniers arrivants se tournent vers lui, s’étonnant plus ou moins de découvrir aussi tardivement la présence d’un colosse capable de se montrer plus discret qu’un renard des sables.

Le Kurde dissimule ses mains dans le dos – ce qui lui donne l’air du parfait touriste qui s’ennuierait un peu en attendant l’heure du spectacle… Dans leurs conventions, cette attitude signifie qu’il a repéré des ennemis planqués aux abords du ksar.

— Deux minutes de plus, je m’endormais, ironise Mehmet.

Cette remarque n’est autre qu’un nouveau message codé à Gaël : les indésirables sont au nombre de deux. S’ils avaient été une vingtaine, il aurait dit « vingt secondes », pour que sa remarque conserve son caractère anodin.

— Comment ça se goupille ? émet encore Dogan.

— Tout baigne. Y a plus qu’à patienter un peu.

Ces nouvelles banalités ne sont pas gratuites. Conservant toujours les mains dans le dos, Mehmet dégoupille une grenade et maintient enfoncé le levier qui actionne le détonateur. Gaël a dit de patienter un peu.

Vingt-trois heures cinquante-quatre. On est à quatre minutes du rendez-vous.

— Il va être temps de monter là-haut, indique Choukri à Ingrid et aux Valley.

Un sourire radieux lui découvre les dents.

Les intéressés approuvent avec le même sourire. L’Allemande explique à ses accompagnateurs que l’escalier intérieur de la tour est plutôt raide. Elle extrait de sa poche une lampe-stylo. Choukri fait de même. Le quatuor s’engage sous la voûte basse.

— Plus un bruit : ils entrent, signale Bolverk dans son micro.

Soudain, comme pour le contredire, un coup de tonnerre – multiplié par son ampli – lui explose dans les tympans.

Gaby désigne l’éblouissant point de lumière qui grossit au zénith du champ céleste.

— Il arrive !

*
*   *

Mehmet écarquille les yeux. Il a tout à coup l’impression d’être comme une fourmi qui contemplerait un titan. Le visiteur dégringole du haut du ciel à la vitesse d’un missile. Le Kurde rentre machinalement la tête dans les épaules, sans cesser d’observer l’apparition d’un air pas rassuré.

C’est bleu électrique, et parfaitement silencieux. C’est entouré d’un halo plus clair, à l’éclat métallique. Sous cette perspective verticale, la forme apparaît à peu près ronde. On ne distingue pas de relief. Disco volante, comme disent les hispanophones. Dogan a du mal à en croire ses yeux.

Un grand X violet s’inscrit sous le ventre de l’OVNI.

Arrivé à une cinquantaine de mètres au-dessus du sommet du ksar, l’objet s’immobilise subitement. « Ce tacot a un sacré putain de freinage ! » s’étonne Mehmet, qui connaît bien la question. Une intense lumière blanche irradie soudain de son ventre. Sa puissance est telle qu’elle devrait éblouir, mais il n’en est rien.

Un déclic se produit dans l’esprit du Kurde. À la vue du visiteur, son exécrable humeur des derniers jours cède place à une bouffée d’euphorie. Il ressent une vive sympathie, une très forte attirance envers cet objet venu d’ailleurs.

— J’comprends la p’tite Ingrid… commente-t-il d’un ton enjoué. Ce truc-là, c’est comme qui dirait la bagnole de mes rêves ! Si je disposais d’une machine pareille, le Kurdistan serait libéré en moins d’deux…

— Ce n’est pas une machine… dit doucement Gaby. Regarde-le bien : c’est un être vivant.

Desmonts s’attendait plus ou moins à une révélation de cet ordre… Après sa dernière conversation avec Valley, il a repensé à ses propres observations concernant les photos d’OVNI les plus dignes de foi. L’aspect asymétrique des objets… Et il s’est souvenu de la vieille loi naturelle grâce à laquelle Pasteur a démontré que les bactéries appartiennent au règne du vivant. Contrairement aux structures minérales, les structures du vivant ne sont jamais symétriques.

L’aveu de Gaby n’est donc pour lui qu’une demi-surprise… Ça n’empêche qu’il considère bouche bée le X toujours immobile. La plus grande partie de la lumière qui en émane se concentre maintenant vers l’intérieur de la tour. Là-dedans, les Valley et consorts doivent pouvoir se passer aisément de leurs lampes de poche.

Le X abandonne sa position stationnaire et descend doucement vers son objectif. Machinalement, Gaël regarde sa montre. Elle continue de fonctionner malgré l’approche du géant aérien. Peut-être n’est-il pas encore assez proche pour en perturber l’électronique, comme ça s’est passé l’autre nuit dans les Pyrénées.

Les aiguilles indiquent minuit moins trois. On n’est plus qu’à soixante secondes de l’heure H.

« C’est vrai que Valley a un stimulateur cardiaque », se rappelle-t-il tout à coup.

Ce fait explique sans doute la volonté du X de ne pas activer son champ inhibiteur : son fan numéro un risquerait d’y laisser la peau !

L’heure H…

Une transformation subtile s’opère dans la structure du X. Si cela est possible, la périphérie du disque devient encore plus lumineuse. Quelque chose semble s’ouvrir en son centre. Non pas une trappe ou une porte, mais quelque chose d’aspect charnel, comme des paupières, des lèvres ou… le sexe d’une femme. Le X violet se déforme, s’écarquille. Dans l’ouverture ainsi révélée, on discerne comme une sphère rouge sang.

— Qu’est-ce que c’est ? interroge Gaël.

— C’est ce que nous appelons le Cœur du X, explique Gaby. De là émane toute son empathie. Tout ce qui nous attire vers lui. C’est là où son hôte va résider.

— Tu as déjà fait une… promenade à bord d’un X ?

— Oui, sourit Gaby.

— C’est un long voyage ?

— En ce qui me concerne et pour un observateur terrestre : trois ans au moins. En temps subjectif vécu à bord : un peu moins d’un trimestre. Trois mois d’extase où le X vous fait découvrir l’univers. C’est un effet secondaire de la théorie d’Einstein, tu sais ? Plus tu vas vite, plus le temps s’écoule lentement – ou quelque chose dans ce goût-là.

— Et quels sont les termes de l’échange ? Je veux dire : qu’est-ce que le passager apporte au X ?

— Il lui apporte toute sa connaissance et son amour. Il devient son symbiote. Les X sont des sujets jeunes : ils ont besoin de compagnie. La symbiose avec un représentant d’une espèce étrangère est une étape indispensable de leur évolution.

— Je vois, ricane Gaël. J’pourrai dire à sa frangine qu’Ingrid a dégoté un job de baby-sitter galactique !

Une révélation publique de la nature des OVNI ferait effectivement un fameux scoop et constituerait un joli coup de pub pour l’Agence DO. Pensez donc : combien de gens ont déjà admis l’idée que les OVNI peuvent ne pas être des machines, mais des êtres vivants, capables d’empathie envers les représentants de l’espèce humaine ?

— Certains pensent qu’à l’origine, ce sont les X qui ont apporté la vie sur terre. Ce sont un peu nos mères à tous… murmure Gaby.

— Qu’est-ce que je fais ? J’commence à avoir des crampes dans les doigts, souffle Mehmet derrière Desmonts. Les militaires devraient intervenir, maintenant… Me d’mande où ils sont. Pas le moindre hélico à l’horizon.

— T’as pas pigé ? grogne Gaël. Il veulent entrer dans le X en même temps qu’Ingrid. Ils sont donc planqués en haut de la tour… Allez. À trois, on fonce !

Dogan lâche le levier, compte jusqu’à trois et fait tournoyer son bras droit. La quadrillée décrit une élégante trajectoire courbe en direction de Mokhtar et Bolverk.

— Grenade ! rugit ce dernier à l’adresse de son compagnon.

Les deux hommes roulent sur eux-mêmes pour éviter l’impact. Bolverk est un peu trop lent. Il hurle de peur plus que de souffrance : sur l’instant, il ne ressent aucune douleur.

L’explosion lui a déchiqueté le pied droit. Un geyser de sable lui retombe dessus.

— GO ! grimace-t-il dans son micro.

*
*   *

Une irréelle lumière blanche baigne l’intérieur de l’antique forteresse. Son éclat paraît surnaturel car, malgré sa puissance extrême, elle n’éblouit pas. Ingrid, Choukri et les Valley ont presque atteint le sommet de l’escalier quand des silhouettes en combinaison brillante surgissent soudain sur la plate-forme supérieure du ksar. Comme Ingrid l’a fait quelques jours auparavant, douze soldats de la Force Spéciale se sont tapis là en attendant le moment d’intervenir. L’albinos vient de leur fournir le signal de l’action. Deux d’entre eux activent leurs réacteurs dorsaux et bondissent vers les arrivants. Leurs mains se referment autour des bras d’Ingrid qu’ils arrachent de la marche où elle se dressait. Choukri tente de s’opposer à leur action en s’agrippant à une combinaison, mais un coup de feu venu de la plate-forme l’atteint à la poitrine. Frappé en plein cœur, il lâche prise et bascule sans un soupir dans le vide.

Le duo d’hommes volants reprend aussitôt une trajectoire ascendante qui propulse la fille en direction de l’ouverture ventrale du X. Trois militaires suivent. Moins rompu au maniement du réacteur individuel que les soldats, Jean-Baptiste Cavalier ferme la marche du commando d’invasion.

Le patron du réseau Hénoch vit le moment le plus extraordinaire de son existence. À force de traquer vainement sa proie, il avait fini par croire que la capture n’aboutirait jamais.

Or, à cet instant précis, il ne se trouve plus qu’à cinq mètres du « sas » ouvert dans le ventre de l’OVNI.

Il rattrape le trio de tête et s’accroche aux épaules d’Ingrid Altmann, qui se débat vainement pour échapper à l’étreinte de ses agresseurs.

Grâce à la trahison de Jack Valley, Cavalier est sur le point de couronner de succès dix-huit années d’efforts.

L’excitation et le désir de s’attribuer seul le mérite de la capture lui font perdre son sang-froid. Il désigne le couple d’Américains aux militaires restés sur la plate-forme du ksar.

— Tuez-les ! glapit-il dans son micro.

Les soldats obéissent comme des robots. Six pistolets-mitrailleurs crépitent de concert. Leurs rafales hachent la poitrine de Jack Valley. Ce dernier ouvre une bouche incrédule et plonge dans le vide, pour aller rejoindre Choukri sur le matelas sableux qui tapisse le sol de la forteresse.

Dans le même temps, des coups de feu contraignent les soldats à se mettre à l’abri. Mehmet et Desmonts déchargent leurs VZ 61 afin de couvrir la fuite de Jackie Valley, qui a miraculeusement échappé aux rafales des militaires.

Le X réagit à la mort de Valley en activant son champ inhibiteur.

Cavalier vient de commettre la plus monumentale erreur de sa vie. Le chef du réseau a soudain la sensation de rester en suspension dans le vide.

« Heureux qui comme Hénoch a fait un beau voyage », paraphrase-t-il, ne pouvant maîtriser cette pensée pourtant hors de propos, car le seul voyage qu’il puisse désormais entreprendre l’enverra inéluctablement s’écraser au sol, cinquante mètres en contrebas.

Son réacteur a cessé de fonctionner. Il tombe… Enfin, pas tout à fait : la surprise passée, il a le temps de se raccrocher aux hanches d’Ingrid qui, à l’inverse de lui-même et des autres soldats, poursuit son ascension vers le Cœur de l’IPLM. La contactée se débat de plus en plus vivement. Elle parvient à repousser l’un des militaires qui s’accrochent à elle. Le type pousse un cri étouffé et va heurter la plate-forme du ksar, où il reste à moitié suspendu dans le vide.

Depuis le bas de la tour, Mehmet abat d’une balle le deuxième soldat qui s’agrippait à l’avant-bras d’Ingrid. L’homme volant rejoint ses petits camarades au tapis.

Reste Cavalier qui se trouve dans une position telle qu’il est vraiment difficile de le neutraliser sans risquer de toucher Ingrid.

Desmonts vise soigneusement.

— Cadeau pour mon bras cassé, grogne-t-il.

Son projectile fracasse le coude droit de l’homme aux yeux jaunes. Cavalier rugit de douleur mais ne lâche pas prise. Sa main gauche continue de s’accrocher au vêtement d’Ingrid.

— Et voici un autre cadeau de la part de Sonia… reprend Gaël.

Il vise la colonne vertébrale de Cavalier. Il a terminé premier à l’épreuve de tir des J.O. et a la certitude d’atteindre son objectif sans mettre en danger la vie d’Ingrid.

— Ne tirez pas, c’est inutile : le X va se charger de lui ! prévient Jackie Valley qui achève sa descente du rugueux escalier.

Avec un grognement, Gaël abaisse son arme. En temps ordinaire, il est incapable de tuer de sang-froid, mais il aurait bien fait une exception pour celui qui est responsable de l’état de Sonia Olsen…

La contactée et l’astrophysicien s’enfoncent dans le corps du Visiteur. Sous la traction de Cavalier qui s’agrippe toujours à elle, le vêtement de l’Allemande se déchire. Ingrid fait comme si de rien n’était. Elle se glisse dans la sphère rouge qui palpite au milieu de l’intense luminosité blanche. Cavalier se débat à son entrée : il tente en vain de la suivre.

Là-haut, Ingrid s’est lovée dans le Cœur du X dont les branches commencent lentement à se refermer. Elle baigne dans la félicité. Ses problèmes existentiels se sont évanouis.

À l’opposé de ce comportement, Cavalier se contorsionne à l’entrée du Cœur. Il ne tente même plus d’y pénétrer : il essaie en vain d’échapper au fantastique déluge d’information que lui communique le cerveau du X. Dans la même fraction de seconde, il voit le commencement, les mutations et la fin de toute chose (du moins est-ce ce qu’il ressent). C’est bien plus fort qu’un trip d’acide… et tout aussi angoissant.

— Cet homme-là ne sera plus jamais le même, souffle Jackie Valley, la tête levée vers les étoiles.

Un éclair de foi mystique scintille dans ses yeux.

« Ces gens-là considèrent les X comme des dieux, comprend Gaël. Peut-être sont-ils dans le vrai : des organismes comme ceux-ci ont effectivement pu ensemencer l’univers entier… »

Après quelques dizaines de secondes, Cavalier est violemment expulsé hors du X, dont l’ouverture ventrale se referme aussitôt. Le Visiteur effectue une cabriole dans le ciel, laquelle l’amène à une centaine de mètres d’altitude.

Le réacteur individuel de J.B.C. se remet à fonctionner. Il se bagarre avec ses commandes, réussit à stabiliser son vol puis se laisse descendre vers les dunes.

Là-haut, des cercles de lumière concentriques parcourent la surface du Xénogame. Desmonts se rappelle sa rencontre pyrénéenne : frisson de lumière sur le renflement d’une coupole (ou serait-ce… une tête ?). L’incroyable visiteur passe par toutes les nuances de la gamme chromatique. Son apparence s’altère. Il retrouve un aspect irrégulier, granuleux, puis devient tour à tour discoïdal, sphérique, lenticulaire, ovoïde, le tout à une vitesse ahurissante. Ensuite, il se métamorphose en triangle, losange, carré, en polygones de plus en plus complexes. La cadence de transformation est si rapide que l’œil humain ne peut en retenir que des éclairs stroboscopiques.

— Qu’est-ce qu’il fait ? chuchote Mehmet Dogan.

— C’est sa manière de communiquer – avec des couleurs ou des formes harmoniques, répond Gaby.

— Des formes harmoniques ? répète Desmonts.

— Oui. C’est ainsi que nous les appelons, entre gens du Comité. D’ailleurs, si vous vous souvenez de Rencontre du troisième type, l’idée des formes harmoniques a été soufflée au scénariste par un des nôtres. Mais l’auteur l’a interprétée de travers et, au final, on a eu droit à un concert de musique lors de l’atterrissage du vaisseau-mère ! En vérité, les Grandes Mères des X ont des dimensions absolument gigantesques : elles évitent de traverser les systèmes solaires pour ne pas en perturber la régularité, c’est dire… Vous vous souvenez de l’Exode biblique ? En ce temps-là, il est possible qu’une Grande Mère accidentée ait frôlé l’orbite terrestre et perturbé la course de notre planète(13). Pendant mon voyage avec le X, je me suis nourrie d’une substance qui pourrait bien être la manne céleste.

Desmonts l’écoute à peine. La tête renversée en arrière, il masse sa nuque endolorie – en se disant que l’homme n’a pas été conçu pour regarder le ciel…

Au zénith, le X ayant retrouvé sa forme lenticulaire, monte doucement vers les étoiles avec un roulis régulier, étrangement émouvant. Tous les témoins, militaires compris, sont sous le charme. Ils le regardent s’éloigner bouche bée.

Le visiteur se présente de profil, sous son apparence caractéristique de soucoupe volante. Après un temps d’immobilité, sa teinte vire au bleu.

Il fuse à toute vitesse vers l’espace, laissant dans le ciel une traînée lumineuse qui occulte un instant l’éclat des étoiles.

*
*   *

Cavalier a rejoint ses subordonnés.

— Il m’a donné un message. Il m’a parlé, affirme-t-il, bouleversé.

Bolverk adresse un regard navré aux survivants de la Force Spéciale d’intervention. Le patron du réseau Hénoch vient de péter les fusibles.

— Il m’a parlé… répète J.B.C. Il aurait pu me tuer. Il peut transformer à peu près n’importe quoi en énergie pure. Y compris lui-même. Dépasser la vitesse de la lumière n’est donc pas un problème pour lui. Comme il l’a prouvé aux dépens de Melchior, il aurait pu écrabouiller, brûler, liquéfier les misérables créatures carbonées que nous sommes. C’est ce qu’il m’a dit de transmette au P… (Il s’interrompt, retenu par un ultime reliquat de professionnalisme.) C’est son message.

— Rudement atteint, le mec… constate Mokhtar avec un sourire d’ironie. Si moi j’ai un faible pour les machines, lui, elles le perturbent sévère !

— Je vous dis qu’il s’agit d’un être… une créature… c’est vivant ! ânonne Jean-Baptiste Cavalier d’une voix extatique.

— Ça me fait une belle jambe… grimace Bolverk avec un regard douloureux à son pied mutilé.


ÉPILOGUE

— Qu’est-ce que je peux faire pour que tu me reviennes, Sonia ?

Assis au chevet de son associée toujours comateuse, Gaël Desmonts serre les poings. Il vient de déjouer un vaste complot, mais se retrouve totalement impuissant face à la situation que subit Olsen.

— Vous vous aimez, tous les deux, n’est-ce pas ?

Bien qu’assortie d’un point d’interrogation, la remarque de l’infirmière ne fait qu’énoncer une évidence qui saute aux yeux.

— On peut rien vous cacher… lui répond GD, amer.

Malgré lui, un voile mouillé monte à ses yeux. Il a l’impression que ça ne lui est pas arrivé depuis… certain jour de cauchemar, dans un hôpital péruvien où des militaires halaient de longs sacs vers une morgue.

Il se secoue, se lève et s’apprête à quitter la chambre pour que la femme en blanc puisse administrer les soins.

Il remarque qu’elle se dandine d’une jambe sur l’autre. L’humidité qui lui embue le regard l’émeut visiblement.

— Eh bien… Pour répondre à votre interrogation de tout à l’heure : faites ce que vous pouvez… Par exemple : votre amie n’a pas des plantes chez elle ?

Desmonts soulève un sourcil.

— Je crois bien que si. Pourquoi ?

— Un arrosage leur ferait le plus grand bien.

— Très bien. Je passerai chez elle tout à l’heure, promet-il en se dirigeant vers la porte.

Un chuchotement à peine audible stoppe son mouvement.

— Merci pour mes plantes, Gaël.

Les yeux bien ouverts, Sonia le couve du regard depuis le fond de son lit.

— Dites… c’est vrai que vous m’aimez ?

Un sourire de Joconde flotte sur ses lèvres délicatement ourlées.

*
*   *

Olsen habite au sixième étage d’un immeuble moderne. Elle est particulièrement fière de son balcon fleuri, exposé plein sud.

Après avoir récupéré le courrier de son associée dans sa boîte aux lettres, GD appelle l’ascenseur.

La porte coulisse. Le message de la concierge punaisé sur le panneau d’affichage de la cabine lui saute aux yeux.

AVIS AUX POSSESSEURS DE BALCONS :
PRIÈRE DE METTRE DES SOUCOUPES
SOUS VOS PLANTES.

Desmonts ne peut s’empêcher de ricaner.

— Y en a vraiment qui vous mettent les soucoupes à toutes les sauces…
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1 Du mot « ioniphilolenticulomorphe » (littéralement : objet-de-forme-lenticulaire-amateur-de-radiations-ionisantes), néologisme bizarroïde dont les chercheurs affublèrent l’étrange visiteur nocturne, et que les politiques contractèrent ensuite sous la forme d’un sigle tout aussi incompréhensible.

2 Appellation inappropriée qui reflète l’inculture de l’albinos : le « foulard islamique » des pays du Maghreb se nomme en réalité hidjab… et les femmes nomades le portent rarement !

3 Campement temporaire constitué de tentes disposées en cercle.

4 Rappelons que cette histoire se situe en 1996… et que ceci est une fiction : toute ressemblance avec un ou plusieurs ministres en poste à partir de 1993 serait donc le fruit d’un inexplicable hasard ! (N.D.A.)

5 Dans la mythologie nordique, Bolverk est le nom d’un dieu. Traduction de ce patronyme : « Celui qui cause le malheur. » On verra par la suite que le personnage ainsi dénommé n’a pas choisi ce pseudonyme par hasard…

6 Lire La montagne de Noé, n° 11 de la collection Aventures et Mystères.

7 Authentique ! Dilbert ou la survie au bureau (Éd. First) est même un best-seller.

8 Éditions Heimdal, 1993.

9 Variété de cannabis.

10 Lire à ce sujet Chroniques des civilisations disparues (Éd. Robert Laffont, 1976), anthologie de la revue belge Kadath, qui comporte deux articles consacrés au personnage d’Hénoch.

11 Jacques Vallée est le nom d’un célèbre ufologue français installé en Californie, dont le personnage servit de modèle au rôle interprété par François Truffaut dans le film de Steven Spielberg, Rencontre du troisième type. Cette homonymie explique l’incrédulité amusée de Gaël quant à l’identité fournie par ses interlocuteurs.

12 Lire L’odeur de l’or, n° 7, même collection.

13 Cette « théorie » n’engage que Gaby !
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